
  


  [image: Couverture - Pierre Bordage - Chroniques des Ombres]


  


  Après la guerre nucléaire, une pollution mortifère a confiné une partie de la population mondiale dans des mégapoles équipées de purificateurs d’air. Les capitales sont regroupées en Cités Unifiées : la plus importante, NyLoPa, réunit New York, Londres et Paris. La sécurité est assurée par une armée suréquipée de super détectives, les fouineurs.


  Soudain, dans toutes les villes et en quelques minutes, des centaines de meurtres sont perpétrés par d’invisibles assassins, les Ombres. On soupçonne la secte de la Fin des Temps d’en être à l’origine, mais l’enquête menée par les fouineurs va les plonger dans un enchevêtrement de complots et de luttes de pouvoir. Ils vont être entraînés hors des cités, dans le « pays vague », lieu de tous les dangers.


  


  Né en 1955 en Vendée, lauréat de nombreux prix dont le Grand Prix de l’Imaginaire, le Prix Tour Eiffel et le Prix Paul Féval de littérature populaire de la Société des gens de lettres, Pierre Bordage est l’un des grands romanciers populaires français d’aujourd’hui.


  Son précédent feuilleton, Les Derniers Hommes, se maintient dans les meilleures ventes des plus grandes plateformes numériques depuis sa parution.


  


  
    
      Pierre Bordage
    

  


  
    
      Chroniques des Ombres
    

  


  
    
      Épisode 6/6
    

  


  
    [image: ]

  


  Chapitre31


  MumBang et ShanBei, ces mégalopoles de plus de trois cents millions d’âmes, ont longtemps été considérées comme les cités du futur, celles qui proposeraient les solutions les plus innovantes et les plus efficaces pour la reconquête de la Terre. On comptait sur elles pour la mise au point de micro-organismes qui neutraliseraient les particules radioactives ou chimiques saturant le pays horcite, ou encore pour effacer les effets désastreux des mutations génétiques. Mais il faut se rendre à l’évidence: les citadins ont de tout autres priorités. Ils n’ont plus le désir de sortir des limites de leurs cités. La peur de l’extérieur, relayée par les médias en mal de sensations fortes, engendre chez eux une forme de psychose, une fascination de l’enfermement, comme ces prisonniers qui finissent par s’identifier aux murs de leurs prisons.


  Pervent Duchère, journaliste au Matin des Parisiens


  Pays horcite 1


  Les tueurs ouvrirent le feu. Les balles soulevèrent de petits panaches de roche pulvérisée. Ganesh craignit que les rafales ne démantèlent leur bouclier minéral; elles pouvaient sans doute perforer des surfaces plus dures que les rochers friables derrière lesquels ils s’abritaient. Ava, accroupie à ses côtés, lui lançait des regards inquiets. Les soldats ripostèrent sporadiquement, pas tant pour neutraliser les tueurs que pour les inciter à continuer leur progression.


  Les staccatos des armes s’interrompirent tout à coup, et le silence retomba sur la colline, ébranlé par des craquements, puis, quelques secondes plus tard, par un fracas métallique lointain. Ganesh et Ava se redressèrent au bout d’un petit moment pour observer les environs baignant dans la lumière diffuse de la pleine lune. Les silhouettes grises des tueurs avaient disparu. Ganesh se pencha par-dessus le rocher: la cavité qu’ils avaient recouverte de branchages béait de nouveau. Les tueurs, avançant en ligne, étaient tous tombés dans le piège.


  «Putain, ça a marché! s’exclama Leif, debout à côté d’Ava. Ils ont foncé tout droit sur nous comme des cons. Je dois reconnaître que je n’y croyais pas trop.»


  Ils descendirent l’un après l’autre du relief rocheux. Les rayons des lampes des soldats braqués sur la fosse ne révélèrent rien d’autre que les parois parsemées de feuilles et de branches accrochées aux aspérités.


  «Ils n’ont pas poussé un cri lorsqu’ils sont tombés.» La voix d’Yssa n’était qu’un faible murmure, comme si elle craignait de ressusciter les tueurs gisant au fond de la fosse.


  «Je me demande si… commença Ganesh.


  —Si quoi? releva Leif.


  —Il faudrait que nous examinions le corps d’un tueur pour en avoir le cœur net.


  —Tu as l’intention de descendre à je ne sais quelle profondeur pour en ramener un?»


  L’idée était inenvisageable et pourtant Ganesh était convaincu qu’une partie de la solution se trouvait dans cette cavité. Des crépitements retentirent, distants, résonnant en échos décroissants dans le silence nocturne.


  «Pistolets-mitrailleurs, commenta Leif. Je crains que l’autre groupe de tueurs n’ait rattrapé Marlo et les autres.


  —Ils vont probablement se rendre compte que nous sommes toujours vivants et nous prendre en chasse, dit Ganesh.


  —Comment seraient-ils prévenus?


  —Ils disposent sans doute d’un système de détection très performant.»


  Une moue dubitative déforma le visage déjà émacié de Leif, qui pointa l’index sur la fosse.


  «Si c’était le cas, ils ne seraient pas tombés dans un piège aussi minable.


  —Sauf si leur système détecte uniquement les mouvements, la chaleur, et pas la configuration d’un terrain. Les machines les plus sophistiquées sont parfois neutralisées par les moyens les plus primaires.


  —Tu parles de machines, or nous avons affaire à des hommes.»


  Ganesh marqua un temps de silence avant de reprendre.


  «Justement. Yssa faisait remarquer à juste titre qu’ils n’ont pas poussé le moindre cri lorsqu’ils sont tombés. Leur allure, leur endurance, leur résistance aux balles, leur organisation me donnent à penser qu’ils ne sont pas humains.


  —Quoi, alors? croassa Leif.


  —Des machines, des robots.»


  Le regard de Leif se teinta à la fois de scepticisme et d’ironie.


  «J’ai étudié de près l’évolution des technologies dans les différentes cités. Aucune d’elles, et j’inclus les cités asiatiques comme MumBang ou ShanBei, n’est capable de concevoir et de produire des robots d’une telle perfection. La robotique n’était d’ailleurs pas la priorité de l’Organisation des citées unifiées, qui privilégiait les nanotecs et la génétique.


  —Je répète ce que j’ai dit tout à l’heure: il faudrait analyser le corps de l’un des tueurs pour en avoir le cœur net.»


  À nouveau, un soldat tenta de sonder la faille à l’aide du rayon de sa lampe, mais la lumière ne put en atteindre le fond.


  «Ça doit faire plusieurs centaines de mètres de profondeur, fit-il. Peut-être même plusieurs kilomètres. On a bien des arachnes, mais ils ne seront sans doute pas assez longs.


  —Des arachnes? releva Yssa.


  —Des nanofils qui reproduisent la matière fabriquée par les araignées. Y a rien de plus solide au monde.


  —L’essentiel est de mettre la plus grande distance entre les tueurs et nous, intervint Leif. Et donc de foutre le camp sans perdre de temps.


  —Ils nous auront à l’usure», objecta Ganesh. Il eut tout à coup le goût du tchaï à la bouche et se demanda si l’occasion se présenterait un jour de savourer une gorgée de sa boisson préférée. «Si ce sont vraiment des machines, ils n’éprouvent pas le besoin de manger ni de dormir. Nous aurons beau fuir à l’autre bout de la Terre, ils finiront par nous rattraper.


  —Admettons que tu aies raison: ça nous avancera à quoi de le savoir? objecta Leif.


  —En tant que spécialiste des technologies, tu n’ignores pas que toute machine a besoin d’une alimentation. Nous pourrions chercher la source de leur alimentation et la tarir. Elle est probablement la même que pour les drones.


  —Si je te comprends bien, une intelligence dont nous ignorons tout se sert de machines perfectionnées pour liquider les survivants qui ont échappé à l’extermination globale perpétrée par l’intermédiaire des biopuces», déclara Yssa.


  Ganesh acquiesça d’un mouvement de tête.


  «Putain, on nage en plein délire, soupira Leif.


  —Admettons que ce ne soit pas un délire, reprit Yssa. Quelles seraient les sources d’alimentation de ces machines?»


  Leif fronça les sourcils.


  «Du kérosène ou un carburant équivalent à celui des drones, donc des réserves disséminées quelque part dans le pays horcite, les mêmes peut-être que pour les hélicoptères de la Cité, répondit-il. Quant aux robots, ils seraient probablement alimentés par des batteries électriques rechargeables, des piles nucléaires par exemple. Il leur faudrait une production d’électricité quelque part, une centrale nucléaire à fusion par exemple. NyLoPa en comptait trois, une par ville. Couper les sources d’alimentation reviendrait à faire sauter toutes les centrales à fusion de l’OCU, soit une centaine, et provoquer une pollution qui exterminerait non seulement les derniers humains, mais également tout organisme vivant sur ce monde. Ce serait faire un désert de notre belle planète.


  —À moins que les Ombres ne disposent d’un poste de commandement centralisé, avança Ganesh.


  —Peut-être, mais où? Nous ne disposons plus d’engin volant, nous ne pouvons plus nous déplacer qu’à pied, ce qui signifie que nous sommes infiniment lents et vulnérables.» Un silence pesant ponctua les paroles de Leif. «BarPer était réputée pour son pôle technologique, reprit-il. D’après mes souvenirs, il n’était pas situé côté montagne, mais côté mer. Ça ne coûte rien d’aller y jeter un œil. On a juste à retraverser la ville dans l’autre sens.»


  Anton pointa le bras dans la direction d’où avaient surgi les rafales quelques instants plus tôt.


  «Que faites-vous des tueurs?»


  Leif haussa les épaules.


  «Ganesh a raison: ils nous traqueront où qu’on aille de toute façon. Peut-être en apprendra-t-on un peu plus au centre technologique de BarPer. On n’a rien à perdre de toute façon.»


  Un soldat consulta sa carte portable électronique.


  «On est au nord de la cité. On n’est pas obligés de la retraverser pour rejoindre la Méditerranée. Il nous suffit de couper tout droit.


  —Allons-y tout de suite, proposa Yssa. Qu’on ait au moins une petite chance de l’atteindre avant les tueurs. Tout le monde est d’attaque?»


  


  La petite cité de BarPer avait beau revendiquer haut et fort son identité catalane, se réclamer d’un passé révolu, elle n’en était pas moins à la pointe de la technologie. Bon nombre des innovations les plus marquantes provenaient de ses laboratoires et de ses centres de réflexion où se côtoyaient un nombre impressionnant de cerveaux parmi les plus brillants de l’OCU. Elle recevait en permanence des délégations en provenance des autres cités qui appréciaient rapidement ses charmes et décidaient souvent de s’y installer – elle accueillait ainsi une important colonie de chercheurs venus de MumBang et de ShanBei, les deux cités asiatiques considérées comme les chefs de file de la technologie de pointe, principalement dans le domaine de la biotechnologie. Voilà comment BarPer était parvenue à occuper une place prépondérante au sein de l’organisation bien que sa population ne représente qu’un infime pourcentage de la population globale de l’OCU.


  L’un des maires de BarPer, Juan Sopporta, créa le centre technologique de Port-la-Nouvelle, au bord de l’étang de la Berre, à une trentaine de kilomètres des barrières filtrantes de la Cité.


  Pourquoi si loin? ai-je demandé à l’un des responsables de Port-la-Nouvelle à mon arrivée. Il m’a répondu que le centre avait un énorme besoin d’eau douce pour la conservation de ses données, et que la production de BarPer ne pouvait y suffire. Aucun risque, rassurez-vous, a-t-il ajouté aussitôt. Nous sommes reliés par un tube sous-marin longeant la côte, et le centre est aussi bien, voire mieux isolé et protégé que la Cité, non seulement par les filtres, mais aussi par les drones et l’armée déployés en permanence sur le pourtour.


  Il s’était rengorgé en affirmant que le complexe de Port-la-Nouvelle était l’un des joyaux de l’OCU et, à ce titre, infiniment précieux.


  Je dois admettre que j’ai été immédiatement saisi par la beauté et la fonctionnalité du site, rêve incarné de tout chercheur. L’élégance des bâtiments se conjuguait ici à la beauté de la végétation et à la géométrie subtile des plans d’eau. Les salles à manger, par exemple, flottaient sur des étangs jonchés de fleurs de lotus et communiquaient avec les autres bâtiments par d’élégantes passerelles en bois précieux rappelant les antiques jardins japonais.


  Aucun horaire n’était imposé. Nous pouvions flâner toute la journée dans les somptueux paysages. Une absence totale de pression qui portait ses fruits. Les esprits s’épanouissent mieux dans la liberté, les barrières dressées par la pensée s’écroulent, les idées fusent, tantôt folles, tantôt réalistes, toujours créatives, et s’enchaînent pour former les briques de constructions mentales nouvelles. Venu passer deux semaines à BarPer, j’y suis resté une vingtaine d’années, abandonnant mon épouse et mes deux enfants à Londres la grise, entretenant une relation intime avec une jeune Catalane pure souche plus ardente que des braises, Maldina. Lorsqu’elle est décédée, victime d’une violente réaction de rejet à un implant génétique, je me suis résigné à retourner dans la grisaille de Londres où j’ai rencontré l’indifférence et le mépris de mes enfants devenus adultes. Depuis, je me suis résigné à mener l’existence morne des exilés.


  


  Les reliefs s’estompaient au point de former une vaste plaine habillée d’herbes hautes et frémissantes. La lune trônait toujours dans le ciel fourmillant d’étoiles, baignant de lumière pâle les rares rochers disséminés sur le sol spongieux. Ils avaient marché deux bonnes heures avant de franchir les dernières collines.


  «Je suis crevé, souffla Leif. J’ai besoin d’une pause et je crève de faim.»


  Ava, dont les pieds la torturaient dans ses chaussures d’emprunt, sauta sur l’occasion.


  «On s’arrête un peu?» demanda-t-elle à Ganesh.


  Tous les membres du petit groupe se mirent d’accord pour se reposer, d’autant qu’ils n’avaient pas perçu un seul bruit suspect ni une seule forme inquiétante derrière eux.


  «J’ai faim et soif aussi», murmura Ava.


  Ganesh s’assit à ses côtés sur une grosse pierre.


  «On ne trouvera rien à manger ni à boire dans le coin.


  —Y a même pas une petite brasserie avec café et croissant?»


  Il sourit en hochant la tête.


  «La vitesse à laquelle une civilisation s’effondre… Dans le pays horcite, nous sommes aussi démunis que des enfants. Nous avons manqué d’à-propos à BarPer: nous aurions dû chercher de la nourriture dans les appartements. Les gens entassent toujours des réserves. Nous sommes redevenus des primitifs, nous devons nous débarrasser de nos réflexes de citadins, réapprendre à penser.


  —Tu regrettes la Cité?


  —Pas telle qu’elle était devenue: une cage déshumanisante et putride. Elle était condamnée à disparaître, comme tous les systèmes fermés sur eux-mêmes. Puisque nous avons refusé le moindre contact avec le pays horcite, c’est le pays horcite qui est venu à nous.


  —Pourquoi tu ne t’es pas révolté?»


  Ganesh contempla quelques instants les étoiles. Avait-il un jour admiré un ciel aussi beau? Avait-il prêté attention à la splendeur de son monde?


  «Je pensais que devenir fouineur serait la meilleure façon de découvrir l’envers du décor, d’explorer les entrailles de la Cité. C’était une illusion: les Ombres se sont jouées de nous.


  —Qu’est-ce qu’on aurait pu faire de toute façon?


  —Être vigilants puisque les responsables ne l’étaient plus. Alerter l’opinion peut-être, contraindre les maires à prendre conscience de ce qui se tramait autour d’eux.»


  Ganesh se rendit compte que tous les membres du groupe l’écoutaient.


  «Alaric Bronier était conscient que les intrigues du maire de New York masquaient une conspiration plus complexe, intervint Yssa. Avec sa Fraternité secrète, il a tenté de déjouer ses manœuvres, de sauvegarder les derniers vestiges de la démocratie, mais les structures des cités avaient fini par pourrir. Marlo n’était qu’une taupe parmi beaucoup d’autres, l’un de ces hommes que quelques promesses suffisent à acheter.


  —La Fraternité de Bronier n’était pas si secrète que ça, puisque tu en parles, lança Leif.


  —J’étais sur le point d’y être admise, mais elle s’est dissoute après le coup d’État de Jeffrey Dobbs.


  —C’est complètement bidon, ce genre de confrérie.» Leif releva la tête, remonta une mèche de ses cheveux et fixa Yssa d’un air provocateur. «De simples parlottes entre gens de bonne compagnie.


  —Des hommes et des femmes désireux de préserver le fragile équilibre des cités, corrigea Yssa. Sans eux, nous serions rapidement revenus au temps de la barbarie.


  —La barbarie a toujours été là, rétorqua Leif. Elle a seulement changé de visage. Elle était de moins en moins décelable, et elle a fini par nous balayer.»


  


  «Vous n’avez plus besoin de moi. Laissez-moi partir.»


  Vue de son bureau au trentième étage de la tour Godot, la Cité n’était plus qu’un immense trou noir. Plus une seule lumière ne brillait, plus un véhicule ne roulait, plus un piéton ne circulait. Les rats et les corbeaux eux-mêmes avaient déserté les lieux. Un silence glacial recouvrait les bâtiments comme un gigantesque linceul. Et c’était la même chose à New York, à Londres, dans la trentaine de cités unifiées dispersées sur les cinq continents. Les nouveaux maîtres lui avaient transmis des images de désolation sur son mur d’écrans. Ils avaient mené leur offensive avec une précision et une efficacité sidérantes. Caton était sans doute l’un des seuls humains, sinon le seul, à contempler le désastre. Redoutable privilège pour celui qui avait concouru à la chute de l’humanité. Il connaissait le côté froid et méthodique des Ombres, avaient-elles ajouté la cruauté à leur arsenal? Il restait bien quelques fuyards, quelques horcites, éparpillés sur la surface de la Terre, mais ceux-là n’avaient qu’une espérance de vie limitée. Si la faim, la soif, les animaux féroces, les intempéries n’avaient pas raison d’eux, les unités de nettoyage s’en chargeraient.


  «Vous êtes donc pressé de mourir?


  —Je n’ai plus aucun intérêt à demeurer sur cette Terre, je suis déjà un anachronisme vivant, un vestige du passé. Encore une fois, vous n’avez plus besoin de moi, et j’aspire au repos éternel.


  —Vous ne croyez donc pas à une existence après la mort, comme beaucoup d’hommes?»


  Un rire enroué secoua Caton.


  «Je ne crois déjà plus à l’existence avant la mort.


  —Pourquoi ne mettez-vous pas vous-même fin à vos jours?


  —Je n’en ai pas le courage.


  —Vous avez pourtant appartenu au mouvement eschatologique de la Fin des Temps. Un mouvement issu d’une ancienne religion.


  —Disons que la Fin des Temps servait parfaitement mes intérêts. Nos intérêts, devrais-je dire. Puis-je vous poser une question?


  —Faites.


  —Qu’allez-vous faire de ce monde?»


  Le correspondant de Caton demeura quelques instants silencieux.


  «À quoi cela vous servirait-il de le savoir?


  —À rien, en effet. Où en êtes-vous avec le fouineur Ganesh Parvati?


  —Nous n’avons plus aucune raison de le garder en vie.


  —Vous ne l’avez donc pas encore éliminé?


  —La symbiose avec sa biopuce lui a permis pour l’instant de s’en sortir.


  —Voilà une évolution que vous n’aviez pas prévue. Vous ne maîtrisez donc pas tout.


  —La part humaine est incertaine, incontrôlable.


  —Donc inacceptable?»


  Nouveau temps de silence. Caton crut entrevoir un mouvement dans le lointain, mais il s’aperçut rapidement qu’il s’agissait d’une illusion d’optique. L’œil a tendance à recréer ce qu’il avait l’habitude de voir et qu’il ne voit plus. Vivre l’avait diverti tant qu’il s’agissait de précipiter ses semblables dans l’abîme; vivre ne l’intéressait plus maintenant qu’il avait touché au but.


  «Disons incompatible avec notre mode de fonctionnement.


  —Tuez-moi maintenant. Il vous suffit d’en commander l’impulsion.


  —Nous avons décidé de vous garder en vie pour le moment.


  —Combien de temps?


  —Aussi longtemps que nécessaire.


  —Mais…»


  La communication s’interrompit. Caton se leva et se rendit près de la baie vitrée. Le disque parfaitement plein de la lune s’affaissait derrière les tours de Paris. Les Ombres lui accordaient le même intérêt que des ethnologues à un animal unique et étrange. Sous l’amertume de ses pensées, perçait une pressante envie de délivrance. Il lui fallait maintenant se libérer de ses chaînes. Prendre l’initiative. Ce serait son pied de nez final aux nouveaux maîtres, une façon de leur rappeler qu’ils ne pourraient jamais vraiment comprendre ni posséder l’esprit humain.


  Probabilités de suicide: 13%.


  Les Ombres lui accordaient peu de chances, ne lui concédaient aucun courage. Il sourit. Leur provocation était peut-être une façon de le pousser à commettre un acte qui lui avait toujours répugné, une hypothèse qu’il chassa aussitôt de son esprit: elles étaient totalement dépourvues de second degré, de subtilité, d’humour.


  Il se rendit sur le palier du trentième étage, puis gravit l’escalier qui donnait accès au toit de l’immeuble.


  Le vent frais lui gifla le visage et gonfla ses vêtements. Il marcha jusqu’au bord du toit et fixa le vide. Il ne voyait pas le sol en contrebas. Il n’éprouva aucune sensation de vertige, contrairement à son habitude. Des larmes lui vinrent aux yeux. Il en fut étonné. La dernière fois qu’il avait pleuré, il n’avait pas encore cinq ans. Ses souvenirs d’enfance lui revenaient en rafales, son humanité l’habitait avec une puissance suffocante.


  Probabilités: 11, 07%


  Il lui fallait prendre de vitesse ses pensées, ses émotions, les suggestions des Ombres. Il suspendit sa respiration. Fit un pas en avant. Se jeta en arrière. Un réflexe insuffisant. Le vide le happa. Il tomba comme une pierre le long de la façade.


  Alors seulement vinrent les remords. Et les regrets.


  Tant qu’il y a de l’eau, du poisson, une femme pour l’accueillir au retour de la pêche et de l’alcool de baie, un Valre n’a aucune raison de se plaindre.


  Proverbe valre


  Pays horcite 2


  Ils contournèrent un énorme cratère aux parois abruptes dont le pourtour s’habillait d’une végétation épineuse et rabougrie.


  Rodag et Colb se relayaient pour porter Deux Lunes. L’aube pointait. Des flèches lumineuses blanches et roses transperçaient l’encre diluée du ciel et effaçaient les dernières étoiles.


  Les enfants se plaignant de la fatigue, les mères leur avaient expliqué que des créatures très méchantes les pourchassaient et qu’il fallait se mettre en lieu sûr le plus rapidement possible.


  «Ce genre de trou, on dirait qu’il a été creusé par une bombe, fit Colb en désignant le cratère.


  —Y a toutes les chances, confirma Rodag. Des trous comme ça, on en trouve plein dans les coins où y a eu des grosses batailles.»


  De temps à autre, ils apercevaient, entre les pins, les scintillements de la mer qu’ils longeaient en direction de l’ouest.


  «Les Heures ne te disent rien, Josp? demanda Naja.


  —Elles ne me parlent plus, répondit le petit homme sans se retourner.


  —Ça tombe vraiment mal, grommela Colb. On sait toujours pas si les Cavaliers nous collent au train.


  —Ils ne sont pas pressés, intervint Deux Lunes. Ce sont des machines. Il faut les dérégler.


  —Plus facile à dire qu’à faire.» Le trappeur souffla bruyamment. «T’es plus lourd que t’en as l’air, mon gars.


  —Tu veux que je te relaie? proposa Rodag.


  —J’peux encore tenir. De toute façon, hein, va falloir qu’on s’arrête un petit moment.»


  Laissant le cratère derrière eux, ils se dirigèrent vers les ruines d’un village posé au sommet d’une colline et pris d’assaut par les ronces et le lierre.


  «Là, on sera tranquilles, souffla le trappeur. Et on verra les Cavaliers venir de loin.»


  Ils gravirent une pente escarpée et s’installèrent dans une maison pratiquement intacte et pourvue d’une terrasse d’où ils avaient une vue splendide sur la Méditerranée rosie par le soleil levant. Après avoir couché les enfants dans une pièce vide sur un matelas de vestes étalées, ils établirent des tours de garde pour surveiller le sentier qu’ils avaient parcouru le long du cratère.


  Deux Lunes, installé sur la terrasse, observa avec attention les plantes qui poussaient alentour. Il lui sembla reconnaître un simple, légèrement modifié, dont se servait Dents de Rat pour désinfecter les plaies: il confectionnait un cataplasme formé de boue, de salive, de tiges et de feuilles broyées qu’il appliquait sur la blessure jusqu’à ce qu’il forme une croûte dure. Il demanda à Laurena d’aller lui en cueillir et de lui apporter également un peu de terre et d’eau.


  Elle revint quelques instants plus tard avec les plantes, une poignée de terre rougeâtre et de l’eau qu’elle avait puisée dans un bassin dressé sur une place en partie escamotée par la végétation.


  Deux Lunes huma les simples, les broya avec une pierre aux arêtes tranchantes, mélangea la terre et l’eau et incorpora progressivement les plantes hachées en y ajoutant quelques gouttes de salive. Il pria ensuite Naja d’appliquer la préparation sur sa blessure. Elle lui retira sa veste, étala le cataplasme et le fixa à l’aide de la fine bande de tissu qu’Elvare préleva sur sa robe. Deux Lunes les remercia d’un sourire, puis il s’allongea en chien de fusil à même le sol et s’endormit presque aussitôt.


  


  Lorsqu’il se réveilla, deux lapins grillaient sur des braises. Recroquevillée sur le muret, Jaïna surveillait le sentier tandis que les autres, excepté Colb, dormaient à poings fermés, éparpillés sur la terrasse. Deux Lunes ne ressentait pratiquement plus aucune douleur.


  «Combien de temps j’ai dormi?» demanda-t-il au trappeur.


  Ce dernier fixa le ciel.


  «D’après la position du soleil, j’dirais une bonne partie de la journée. On va pas tarder à entrer dans le crépuscule.


  —Et les Cavaliers?


  —On n’en a pas vu la queue d’un. Soit ils ont abandonné la poursuite, soit ils se sont arrêtés en attendant d’être ravitaillés par les rondelles volantes. T’aurais pas faim, mon gars?


  —Je meurs de faim, tu veux dire.»


  Deux Lunes se releva et esquissa quelques pas encore mal assurés.


  «Hé, doucement, grogna Colb. Tu vas rouvrir ta blessure.»


  Deux Lunes s’assit près du trappeur.


  «Elle est en bonne voie de cicatrisation. Je peux marcher maintenant.


  —Ouais, tant que ces foutus Cavaliers se pointent pas, on restera dans le coin jusqu’à ce que tu sois complètement remis. T’as beau être guérisseur, tu dois te ménager.»


  Deux Lunes contempla Naja endormie quelques mètres plus loin. Dans l’abandon du sommeil, son visage retrouvait une beauté et une douceur trop souvent estompées par la colère ou l’inquiétude.


  «Elle s’est fait du souci pour toi, affirma le trappeur surprenant le regard de Deux Lunes. Elle avait peur que tu te réveilles plus. Elle t’aime vraiment, cette petite.


  —Je l’aime aussi.»


  Colb se servit du couteau prêté par Rodag pour découper un morceau de lapin et le lui tendre, piqué sur la pointe de la lame.


  «La lapin, en voilà une bonne bête, s’exclama le trappeur. Il prolifère, il est bon à manger, facile à capturer. Une vraie bénédiction.»


  Deux Lunes dévora de bel appétit le morceau de viande. Le soleil arrosait la terrasse d’une lumière encore pâle, la Méditerranée se parait d’argent, les pins maritimes déployaient leurs parasols sombres au-dessus de la terre ocre et bosselée, la brise apportait d’enivrantes senteurs de sel et de résine. La beauté de ce paysage matinal l’emplit de sérénité. Un parfum d’éternité s’en dégageait. C’était l’un de ces moments magiques et suspendus que ne pourraient jamais leur prendre les êtres qui avaient résolu d’exterminer les hommes.


  Colb désigna une carcasse déjà couverte de mouches au pied du muret.


  «Les enfants ont mangé, puis ils sont repartis se…


  —Du mouvement, là-bas!» s’exclama Jaïna.


  Le trappeur sauta sur ses jambes et la rejoignit à son poste de surveillance, suivi quelques secondes plus tard par Deux Lunes qui avait pris des précautions pour se relever.


  L’adolescente pointa l’index sur les silhouettes qui avançaient en file sur le bord du grand cratère.


  «Pas des Cavaliers, en tout cas, marmonna Colb.


  —Des horcites», confirma Deux Lunes.


  Une quarantaine d’hommes, de femmes et d’enfants, dont les tenues disparates indiquaient qu’ils n’appartenaient pas au même clan, ils marchaient d’une allure vive et jetaient d’incessants coups d’œil en arrière.


  «M’est avis qu’il fuient un danger, reprit le trappeur. Les Cavaliers?»


  La réponse se présenta d’elle-même lorsqu’une douzaine d’ombres grises surgirent sur le sentier et ouvrirent le feu sur les derniers éléments de la file. Les corps fauchés s’effondrèrent sur le sol ou chutèrent dans le cratère. Les autres s’égaillèrent entre les buissons, mais le tir des Cavaliers les décima avec une précision implacable. Quelques-uns parvinrent à s’enfuir dans la végétation un peu plus fournie. Les tueurs, accélérant brusquement l’allure, se lancèrent à leur poursuite, les rattrapèrent en quelques secondes et les achevèrent à bout portant.


  «Bon Dieu, grommela Colb. Ces foutus assassins sont plus rapides que des lynx.


  —Ça leur coûte certainement beaucoup d’énergie, murmura Deux Lunes. Je suppose qu’ils n’utilisent leur vitesse qu’en cas de nécessité.»


  Comme pour illustrer ses propos, les Cavaliers se rassemblèrent et s’immobilisèrent au bord du cratère après avoir massacré tous les éléments de la petite colonne de fuyards.


  «C’est horrible, s’écria Jaïna.


  —Pas plus que le sort que nous auraient réservé les acheteurs au marché de la plage, objecta Colb. Ceux-là, au moins, tuent sans faire durer le plaisir.


  —Ils attendent le ravitaillement des appareils volants, déclara Deux Lunes. C’est le moment de partir.


  —Ils sont pas mieux lotis que nous sur ce plan-là.» Le trappeur revint près du feu, retira les lapins des braises et commença à les découper. «Eux aussi ont besoin de faire des pauses.


  —C’est une faille que nous devons exploiter», approuva Deux Lunes.


  Ils réveillèrent les autres et leur expliquèrent brièvement ce qui s’était passé. La joie et l’inquiétude se mêlèrent dans les yeux de Naja lorsqu’elle découvrit Deux Lunes debout.


  «Tu es sûr que ça va aller?


  —Je ne sens pratiquement plus rien. Je ne vous retarderai plus.


  —Tu veux pas que j’examine ta blessure d’abord?


  —Plus tard. Il faut profiter du fait que les Cavaliers sont réduits à l’immobilité.


  —Je suis contente de te voir debout. J’ai eu tellement peur…»


  Elle se jeta dans ses bras et l’enlaça un long moment, la tête sur son épaule.


  Rodag, Elvare et Laurena allèrent tour à tour jeter un coup d’œil aux tueurs et aux corps figés sur le bord du cratère. Josp marmonna d’incompréhensibles sons en secouant la tête. Colb procéda à la distribution des morceaux de viande.


  «Vous les mangerez en marchant.»


  Après avoir réveillé les enfants, ils s’éloignèrent des ruines toujours en direction de l’ouest. Deux Lunes ne ressentait qu’une légère pointe en bas du dos qui ne le gênait pas.


  Un kilomètre plus loin, ils longèrent des bâtiments éventrés par les arbres. Ils dominaient une étendue d’eau qui n’était pas la mer, mais une sorte de lac ou d’étang fermé à l’horizon par une bande de terre hérissée de pierres. Des embarcations alignées contre un ponton s’entrechoquaient doucement au gré d’une légère houle.


  «Y du monde dans le coin», lança Colb.


  À peine avait-il prononcé ces mots que des hommes surgirent des bâtiments en brandissant des lances aux pointes recourbées.


  «Fichons le camp, cria Rodag.


  —Inutile de fuir, dit Deux Lunes. Ils sont beaucoup plus frais que nous. Attendons-les sans manifester de signes d’hostilité.


  —Ils vont nous massacrer, ouais!» vitupéra le trappeur.


  Les habitants des immeubles effondrés portaient des tuniques longues et serrées à la taille, mille fois rapiécées avec du fil grossier. Leurs pieds étaient nus, leurs cheveux et leurs barbes, emmêlés, incrustés de brindilles et de restes de nourriture. Ils s’immobilisèrent à quelques mètres de Deux Lunes et de ses compagnons, et se contentèrent de leur barrer le passage en maintenant leurs harpons levés et en poussant des cris sourds.


  Deux Lunes s’avança d’un pas. Naja se tint derrière lui, nerveuse, l’index replié dans le pontet de son arme.


  «Nous ne faisons que passer, dit le guérisseur d’une voix ferme mais calme. Nous ne vous voulons aucun mal.»


  Il s’était adressé à ceux qui semblaient être les chefs de la troupe, du moins qui se tenaient légèrement devant les autres. Leurs yeux, plus craintifs que menaçants, errèrent quelques instants sur les membres de la petite troupe, s’attardant sur les femmes et les enfants.


  «Nous sommes le peuple des Valres, finit par déclarer l’un d’eux. Nous pensions que vous étiez l’un de ces clans errants qui viennent parfois nous voler nos réserves de poissons et de sel.


  —Nous sommes de simples fuyards, expliqua Deux Lunes. Des machines tueuses nous poursuivent. Elles tuent tous les êtres humains. Si vous restez là, elles vous extermineront également.»


  Son interlocuteur consulta ses voisins du regard.


  «Nous n’abandonnerons pas nos femmes, nos enfants, nos vieillards. Si les machines dont tu parles nous attaquent, nous nous défendrons.


  —Vos harpons ne pourront pas grand-chose contre elles.


  —Nous avons d’autres armes.» Les yeux de l’homme revinrent se poser sur les enfants. «Ils ont l’air fatigués. Venez partager notre repas.»


  D’un geste, Deux Lunes demanda aux autres ce qu’ils pensaient de l’invitation. Colb fut le premier à répondre.


  «Moi, j’dis qu’il faut l’accepter. On a besoin de manger si on veut pas s’écrouler dans deux ou trois kilomètres.


  —Mes enfants ont faim et soif, intervint Elvare.


  —Les miens aussi, renchérit Laurena.


  —Moi aussi, s’exclama Jaïna.


  —Moi aussi, ajouta Josp.


  —Si ça se trouve, les Cavaliers n’ont pas encore été ravitaillés, insista Colb. Les Heures te disent rien, Josp?


  —Elles ne me parlent pas.»


  Naja se rapprocha de Deux Lunes.


  «Il faut prendre le risque. Colb a raison: on ne tiendra pas longtemps si on ne s’alimente pas.»


  Le guérisseur se retourna vers les Valres.


  «Nous acceptons votre offre.»


  


  Souvent, dans le pays horcite, les clans ou les populations choisissaient un nom qui avait un lien avec l’endroit qu’ils habitaient. Cela pouvait être le nom d’une ville, d’une région, d’une particularité géographique, d’un animal typique du coin ou d’une tradition locale. Il arrivait parfois que les noms n’aient absolument rien à voir avec le lieu de résidence des clans. Il s’agissait alors de groupes qui avaient traversé une grande partie du pays horcite, chassés par la famine ou par la guerre, et qui avaient gardé leur nom d’origine en s’installant sur leur nouveau territoire. Ainsi trouvait-on des Vosgues sur les bords de la Méditerranée, en référence au massif montagneux de l’est de l’ancien pays de France. Ou encore des Dauphins dans l’agglomération du Noyau qui, située très loin de la mer, ne comptait évidemment pas de mammifères marins dans sa faune. Les origines de noms comme le Pégase, le Léviathan ou le Herculus sont plus difficiles à déterminer. Probablement issus de légendes oubliées, ils sont les vestiges de la civilisation qui régna sur la Terre avant la Grande Guerre. Quoi qu’il en fût, son nom revêtait la plus grande importance pour un clan: il induisait le respect, la peur, la dérision ou la confrontation.


  


  L’intérieur des immeubles était aussi délabré que l’extérieur. Les Valres avaient consolidé avec des troncs ou des branches maîtresses les pièces à peu près intactes. L’un des immeubles servait de salle commune. S’y déroulaient les cérémonies rythmant l’existence du peuple valre: mariages, décès, naissances, rituels du passage à l’âge adulte, assemblées.


  Une cinquantaine de convives, pratiquement tous masculins, avaient pris place autour des immenses tables dressées en l’honneur des visiteurs. De jeunes femmes apportaient des plats contenant des poissons argentés posés sur des lits d’algues et des petits légumes verts appelés les haricots de mer. Les Valres fabriquaient également une boisson fermentée à base de baies rouges et acides qui poussaient en abondance sur les buissons des alentours.


  Deux Lunes, Naja et Josp mangeaient en compagnie d’Angré, l’homme qui leur avait servi d’interlocuteur quelques instants plus tôt. Il leur expliqua qu’ils avaient essuyé une dizaine d’attaques avant de s’organiser: ils utilisaient désormais l’eau, dont ils disposaient en abondance, pour piéger les assaillants, concevant un ingénieux système de canaux souterrains dont le contenu saumâtre se déversait à la moindre alerte dans les douves dissimulées entourant les bâtiments.


  «L’eau a ceci de bien qu’elle les fait patauger et qu’elle enraye leurs armes à feu, poursuivit Angré. On n’a plus qu’à les achever à coups de harpons.»


  Les Valres vivaient de pêche et, plus généralement, des produits du lac d’eau salée, nettement plus calme que la mer en période de grand vent.


  «Vous n’avez jamais bougé d’ici? demanda Naja.


  —Nos ancêtres y sont toujours restés. L’endroit est agréable à vivre. Il faut seulement veiller à ce que les bâtiments ne s’effondrent pas.


  —Il n’y avait pas de cité dans le coin?»


  Angré parut surpris par la question, puis hocha vigoureusement la tête.


  «Port-la-Nouvelle, le site technologique de BarPer.


  —Technologique? releva Deux Lunes.


  —À ce que racontent les anciens, ils fabriquaient là-bas tout un tas d’inventions aujourd’hui oubliées.»


  Le regard intrigué d’Ava croisa celui de Deux Lunes.


  «Il est loin d’ici, ce site?


  —Environ vingt kilomètres vers le sud. Mais comptez pas trop le visiter: ils tirent sur tous ceux qui s’en approchent. Et puis, qu’est-ce que vous iriez foutre là-bas?


  —Peut-être vérifier que cet endroit n’a pas un rapport avec les machines qui nous poursuivent.»


  Angré se pencha par-dessus la table.


  «Votre histoire de machines, elle est sérieuse?


  —Tout ce qu’il y a de plus sérieux», répondit Deux Lunes.


  Le Valre se recula; l’inquiétude tendait maintenant son visage buriné.


  «Qu’est-ce qu’on devrait faire à votre avis?


  —Prendre vos bateaux, voguer aussi loin que possible, espérer qu’une solution se dessinera pour neutraliser ces tueurs.»


  Chapitre32


  


  Les diverses pollutions ont provoqué les mutations brutales de plusieurs espèces. Certaines d’entre elles, qui étaient inoffensives, sont devenues agressives, dangereuses, hégémoniques. Telle cette variété de grenouilles, jadis prisées pour leur chair délicate, devenues venimeuses, non pas pour se défendre contre d’éventuels prédateurs, mais pour attaquer les autres animaux, plus petits ou plus gros qu’elles.


  Patriz Beaugrain, Le Matin des Parisiens


  Pays horcite 1


  Les rayons du soleil couchant ensanglantaient la Méditerranée. Ganesh et le reste de la troupe avaient marché une grande partie du jour, se désaltérant aux sources qui coulaient des parois rocheuses. Les soldats avaient tué un chevreuil dont ils avaient fait griller les morceaux sur les braises d’un feu allumé à l’aide d’un petit appareil appelé pyrox.


  Derrière eux, l’ombre massive de la chaîne des Pyrénées barrait l’horizon, habillée de nuages enflammés. La température avait brutalement chuté. Ava grelottait dans sa tenue légère. Ganesh lui avait donné sa veste; le vent frais lui mordait la peau au travers de sa chemise. La beauté du pays horcite ne cessait de le surprendre. Il s’était attendu à évoluer dans un paysage ravagé, pelé, sinistre, il découvrait une végétation exubérante arrosée par des sources, sillonnée de cours d’eau. La nature avait repris ses droits avec une vigueur que les populations retirées dans les cités n’avaient pas prévue, et absorbé une grande partie des pollutions nucléaires et chimiques provoquées par les affrontements de la Grande Guerre.


  «On est à combien de Port-la-Nouvelle? demanda Yssa.


  —Je ne sais pas au juste, répondit l’un des soldats. Nos cartes électroniques sont un peu déboussolées, comme si les pôles magnétiques avaient bougé. On sait juste qu’on doit longer la Méditerranée en direction du nord pour tomber sur le site.


  —Vous ne comptez tout de même pas marcher jusqu’à l’aube? grogna Leif.


  —Non, va falloir trouver un coin pour nous reposer. Et aussi de quoi boire et manger.»


  À la tombée de la nuit, ils s’installèrent dans un bâtiment en pierre couvert de lierre et de ronces, une ancienne bergerie selon Anton. Une partie du toit résistait encore malgré le poids de la végétation. Quelques herbes au feuillage dentelé parsemaient le sol de terre battue. Après avoir entassé du bois mort à l’intérieur d’un cercle de pierres, ils allumèrent un feu autour duquel ils s’assirent. Les gourdes des soldats passèrent de main en main.


  «Pas plus de deux gorgées chacun. On n’est pas sûr de trouver d’autres sources potables dans le coin.»


  Trois soldats partirent en chasse. Les trois autres, Ganesh, Anton et Leif se chargèrent de ramasser du bois mort pour alimenter le feu. Ils trouvèrent dans un rayon de deux cents mètres des souches et de grosses branches probablement abattues par les orages.


  Leif ne cessait de vitupérer contre l’hostilité de la nature.


  «Dire qu’il y en avait, dans la Cité, qui militaient pour un retour à la vie sauvage. On aurait dû leur organiser des stages de survie en pays horcite. À mon avis, ils auraient vite réclamé leur retour à la civilisation.


  —Quelle civilisation? releva Anton. Tu disais toi-même que le vernis citadin n’avait servi qu’à masquer la barbarie.


  —Peut-être, mais, au moins, je n’avais pas mal aux pieds ni aux mains, je n’avais qu’à m’asseoir dans un restaurant pour manger, à m’allonger dans mon lit pour dormir, à tourner un bouton pour me chauffer. La civilisation a beau être un simple déguisement, elle offrait tout de même quelques avantages, non?


  —Elle a réussi à faire de nous de parfaits inadaptés», conclut Anton.


  Des coups de feu retentirent dans le lointain.


  «Notre dîner est avancé, s’exclama Leif.


  —À moins que ce ne soient les Ombres», souffla Anton.


  Ils revinrent dans le bâtiment en traînant les branches qu’ils entassèrent sur le feu.


  Ava rendit sa veste à Ganesh.


  «Je n’en ai plus besoin…»


  Elle le remercia d’un baiser appuyé dont Ganesh soupçonna qu’il était également un message envoyé à Yssa et Hyat. Les flammes révélaient des formes sombres suspendues entre les poutres vermoulues. Des gouttes de pluie s’engouffrèrent par la partie éventrée du toit.


  «Espérons qu’il ne pleuvra pas trop fort.» Une moue déforma le visage allongé de Leif. «Ce qui reste de toit pourrait nous dégringoler dessus.


  —Toi, au moins, tu sais remonter le moral des troupes! grinça Hyat.


  —J’ai faim, j’ai soif, j’ai mal partout, j’ai sommeil, je ne vois pas comment je pourrais avoir un semblant de moral, insista Leif.


  —Tu fais comme nous, mon vieux, intervint Anton. Tu supportes en la bouclant.


  —Supporter quoi? Notre existence ressemble à cette bâtisse: en ruine. Notre part animale nous pousse à survivre, mais, vous le savez aussi bien que moi, tout ça n’a plus vraiment de sens.


  —Tu avais de la famille dans la Cité? demanda Hyat.


  —Évidemment. Je ne suis pas issu du vide.


  —Tu n’avais pas de femme, ni d’enfants, précisa Yssa.


  —Et alors? Ça n’empêche pas que j’ai laissé là-bas des gens que j’aimais.»


  Ils se turent, les yeux rivés sur les flammes dansantes et grondantes. Serrée contre Ganesh, Ava pleura en silence. Des trombes tombaient maintenant des nues éventrées, soulevant un vacarme assourdissant entrecoupé par une deuxième série de coups de feu. Des formes s’égaillèrent soudain sous le plafond en poussant des piaillements aigus.


  «Putain c’est quoi, ça? glapit Leif.


  —Chauves-souris, fit Anton. Des roussettes peut-être.»


  Elles se déployaient sous le plafond en décrivant des cercles concentriques.


  «Dangereuses? demanda Yssa.


  —Normalement, non. Mais elles ont peut-être muté.»


  Se rendant compte qu’elles se rapprochaient peu à peu de leurs têtes, Ganesh tira son taz de la poche de sa veste et le pointa sur le plafond. À la lumière du feu, les membranes des chauves-souris se dessinaient à l’intérieur de leurs ailes translucides. Leurs yeux ronds luisaient par intermittence au milieu de leurs faces allongées plus sombres que leurs pelages bruns.


  «Elles mordent? souffla Hyat.


  —Ce sont des vampires.» Anton les observait avec attention. Les soldats avaient déverrouillé les crans de sûreté de leurs fusils d’assaut. «Dans certaines régions, elles peuvent vider un bœuf de son sang en quelques secondes.


  —Charmant! grinça Leif. Vous attendez quoi, au juste, pour leur tirer dessus?


  —On risque seulement de les exciter, de les enrager. Il vaut mieux attendre.»


  Elles tournoyèrent un long moment au-dessus d’eux dans un lourd bruissement d’ailes. L’une d’elles fondit soudain sur Yssa. Ganesh, plus prompt que les soldats, pressa la détente du taz et la toucha juste avant qu’elle ne s’abatte sur la jeune femme. Paralysé par le rayon étincelant, elle tomba comme une pierre au milieu des flammes et souleva dans sa chute une gerbe d’étincelles rougeoyantes.


  Les soldats ouvrirent à leur tour le feu sur les roussettes les plus proches et en descendirent plusieurs, qui dégringolèrent comme des fruits mûrs sur la terre battue. Leur tir soutenu provoqua un début de panique chez les mammifères ailés, qui volèrent un petit moment dans tous les sens avant que quelques-unes d’entre elles n’amorcent une nouvelle attaque.


  Paniquée, Hyat se leva. Anton la saisit par le bras et la contraignit à se rasseoir.


  «Restons groupés près du feu. Contrairement à nous, elles se repèrent parfaitement dans l’obscurité.»


  Deux nouvelles rafales de fusils d’assaut en tuèrent cinq ou six, mais une chauve-souris parvint à se poser sur l’épaule d’Anton et à lui planter ses dents dans le cou. Il tenta de se dégager, mais elle résista et commença à lui aspirer le sang dans un affreux bruit de succion. Il s’affaissa sur le côté et roula sur le sol en hurlant. Couteau à la main, l’un des soldats se précipita et tenta de frapper la roussette, mais cinq ou six autres vampires, passant entre les balles, s’abattirent sur les deux hommes. Les deux derniers soldats se redressèrent et arrosèrent en continu la nuée de chauves-souris jusqu’à ce qu’elles s’égaillent et s’enfuient par la partie ébréchée du toit. Ils se ruèrent ensuite sur leur confrère et Anton, et écartèrent, à coups de couteau, les grandes roussettes alourdies qui, l’une après l’autre, lâchèrent leurs proies et s’envolèrent.


  Le sang s’écoulait en abondance des deux trous percés dans les cous des deux hommes, affreusement pâles. Si le soldat respirait encore, Anton ne bougeait plus.


  «Bon Dieu», murmura Leif.


  Un soldat prit le pouls du pilote et, au bout de quelques secondes, secoua la tête.


  «Putain, elles n’ont quand même pas eu le temps de lui pomper tout son sang! gronda Leif.


  —Il a lui-même dit qu’il leur suffit de quelques secondes pour vider un bœuf, murmura Yssa.


  —Il a parlé de régions lointaines… Et puis, ça fait des litres de sang. Elles les ont mis où?


  —Certaines espèces ont muté…»


  Le soldat blessé expira à son tour après une série de spasmes. Ses confrères se recueillirent quelques instants, puis l’un d’eux récupéra son fusil d’assaut, ses munitions et se tourna vers Ganesh.


  «Puisque vous savez manipuler les armes, c’est à vous qu’elles doivent revenir.»


  Ganesh acquiesça d’un hochement de tête, glissa le fusil sur son épaule et ceignit la cartouchière autour de sa taille. Les compartiments de cuir contenaient des chargeurs pleins et des réserves de balles.


  «Qu’est-ce qu’on fait de leurs corps? demanda Yssa.


  —On ne peut pas les enterrer ici», répondit un soldat.


  Ils les transportèrent dans un coin de la bergerie en attendant l’aube.


  «Saloperies de bestioles, grogna Leif en désignant les cadavres des chauves-souris disséminés sur la terre battue. Elles ne sont même pas comestibles.»


  Ils ranimèrent le feu et s’installèrent pour la nuit en oubliant la faim, la soif, les roussettes et la peur. Les deux soldats et Ganesh organisèrent des tours de garde de deux heures, à la fois pour entretenir le feu et pour prévenir d’un éventuel retour des vampires ou d’une irruption des tueurs. Ganesh se chargea de la première veille. Tandis qu’Ava s’allongeait à même la terre près de lui, il resta assis sur une pierre et s’efforça d’ignorer la fatigue qui lui pesait de plus en plus lourd sur les épaules.


  Les respirations sifflantes ou les ronflements des dormeurs dominèrent bientôt le grondement sourd de la pluie sur le toit de la bergerie et les craquements des braises. Les pensées déferlèrent en torrent dans l’esprit de Ganesh. Tout en ajoutant régulièrement du bois dans le feu, il s’efforça de reconstituer la chronologie des événements qui s’étaient succédé depuis son intronisation dans la communauté des fouineurs. Il lui fallait dégager une cohérence, une évidence, de ce glissement brutal d’un simple fait divers à l’effacement total de l’humanité. Le remplacement de l’homme par une nouvelle espèce ne s’était pas effectué en quelques jours, il avait sans doute été longuement et minutieusement préparé, plongeant ses racines dans un terreau très ancien, d’avant la formation des cités peut-être. La Grande Guerre, la guerre occultée de la mémoire des citadins, et ses conséquences, la partition humaine, le confinement dans les cités, avaient parfaitement servi les intérêts de la nouvelle espèce. Le conflit n’était jamais évoqué dans le cursus scolaire de NyLoPa. Ganesh s’était immergé de longues heures dans les archives enfouies sous tout un tas de couches de données pour puiser quelques bribes sur cette période. De ses explorations, il ressortait que le feu s’était déclaré au Moyen-Orient lors d’un échange de missiles nucléaires entre Israël et l’Iran, que ces bombardements, contraires aux accords internationaux, avaient entraîné un grand nombre de nations dans une escalade infernale qui avait transformé la Terre en un véritable enfer. La guerre avait commencé l’œuvre des Ombres en exterminant les neuf dixièmes de la population humaine. Les survivants s’étaient regroupés dans des cités protégées par des barrières filtrantes ou éparpillés dans le pays extérieur, le pays horcite, ravagé et hostile. Les Ombres avaient ensuite terminé le travail par l’intermédiaire des biopuces, imposées aux citadins au commencement des cités.


  Un claquement de pas et des halètements le tirèrent de ses réflexions.


  «Qui va là?» cria Ganesh.


  Aucune réponse. Il se leva et brandit son fusil d’assaut en direction des bruits.


  «Ne tirez pas.»


  L’un des trois soldats partis en chasse apparut dans le halo lumineux dessiné par les flammes. Du sang maculait son treillis au niveau de la hanche. Il reprit son souffle en grimaçant, les mains posées sur les genoux.


  «Les tueurs, bredouilla-t-il d’une voix hachée. Ils nous ont surpris. Ils ont tué mes collègues. J’ai pu les semer, mais ils arrivent. Il faut partir. Tout de suite.»


  Ganesh réveilla les autres. Ava grogna lorsqu’il lui secoua l’épaule. Il lui expliqua brièvement que les tueurs allaient bientôt débouler, qu’ils devaient immédiatement fuir. Les huit rescapés furent sur pied en moins d’une minute. Puis, après qu’Ava et Hyat eurent confectionné un pansement de fortune sur la plaie du soldat blessé par les tueurs, ils quittèrent la bergerie en direction du nord.


  Il ne pleuvait plus, mais un épais manteau nuageux couvrait le ciel, occultant la lune et les étoiles. Le soldat qui marchait en tête guidait le groupe à l’aide de sa boussole dont l’écran jetait des lueurs bleutées dans les ténèbres.


  «On risque d’être attaqués par les roussettes, murmura Yssa.


  —Les vampires ou les tueurs, on n’a que l’embarras du choix!» maugréa Leif.


  La pluie se remit à tomber, gonflant les ruisseaux, ruisselant sur les parois abruptes des reliefs.


  «On devrait se mettre à l’abri! suggéra Leif.


  —Pas maintenant, répliqua un soldat. On n’a pas encore mis assez de distance avec les tueurs. De toute façon, y a rien dans le coin.»


  Ils parcouraient en effet un cirque désolé et traversé par une rivière qui débordait. La mousse couvrant le sol était glissante. Les vêtements se gorgeaient d’eau, le froid leur mordait la peau.


  «Putain, on peut pas continuer comme ça!» vitupéra Leif.


  Ils cherchèrent un passage dans la paroi qui ceignait le plateau et dont les pentes raides s’avéraient infranchissables. Ils la longèrent sur plusieurs centaines de mètres avant de découvrir une gorge en partie submergée. Le rayon de la lampe d’un soldat éclaira une sorte de rebord surélevé, plat et large d’environ trois mètres qui dominait l’eau bouillonnante en contrebas.


  «Ça semble être un passage.


  —Et s’il s’arrête plus loin? objecta Yssa.


  —On le saura que si on le suit.


  —On longe toujours la mer?


  —D’après la boussole, on est dans la bonne direction.»


  Ils utilisèrent deux arachnes pour gravir le court raidillon qui donnait sur le rebord longeant la gorge. Les extrémités magnétiques des cordes adhérèrent automatiquement six ou sept mètres plus haut aux rochers humides, puis, deux à deux, les membres du petit groupe s’y agrippèrent pour se hisser au sommet de la pente. Hyat glissa à trois reprises au milieu de son escalade et se retrouva au pied de la paroi. Un soldat lui offrit de grimper derrière elle et de la soutenir au besoin, proposition qu’elle refusa d’abord avant de l’accepter. Il lui bloqua les jambes au moment où ses mains lâchaient l’arachne pourtant enduite d’une substance collante, puis il l’aida à franchir les deux ou trois derniers mètres.


  Le soldat blessé au flanc leur déclara qu’ayant perdu trop de sang, il n’avait plus la force de les suivre, qu’il choisissait de rester en arrière pour tenter de retarder les tueurs.


  «Comment? grogna Leif. Ils se foutent totalement des balles.»


  Le soldat tira un petit disque circulaire d’un compartiment de sa cartouchière.


  «Une mine offensive. Elle n’a l’air de rien, comme ça, mais elle est très puissante. Je vous retarderais. Je les attends ici.


  —Vous êtes sûr de votre décision? demanda Ganesh.


  —Absolument sûr. Je suis foutu de toute façon. Fichez le camp.»


  Ganesh et Leif attendirent qu’Ava et Yssa aient à leur tour franchi le raidillon pour se lancer dans la montée.


  «Nom de Dieu, si je tenais le crétin qui a organisé cette randonnée!»


  


  Le rebord longeait toute la gorge. Le niveau de l’eau ne cessait de monter, gonflée par les pluies et les différentes sources qui jaillissaient des parois.


  «Faut encore accélérer», rugit le soldat qui marchait en tête.


  Une puissante détonation avait retenti quelques instants plus tôt. L’homme resté en arrière s’était servi de sa mine explosive, signe que les tueurs se rapprochaient. Les fuyards pataugeaient dans des nappes recouvrant partiellement le rebord. Si la pluie continuait de tomber aussi fort, le passage serait rapidement submergé. Il leur fallait prendre de vitesse l’eau et les tueurs. Ils marchaient sans dire un mot, trempés, frigorifiés, exténués.


  Ils eurent bientôt de l’eau jusqu’aux genoux et durent lutter contre le violent courant du torrent, contre les ressacs, contre les remous.


  «On va se noyer, gémit Yssa.


  —On continue, on n’a pas le choix», hurla le soldat de tête.


  Ava se retourna et lança un coup d’œil désespéré à Ganesh, qui fermait la marche. L’eau montait à une vitesse effarante à l’intérieur de la gorge dans un vacarme assourdissant.


  «Surtout, gardez le contact avec la paroi.»


  Ganesh perçut des mouvements dans son dos. Il jeta un regard par-dessus son épaule et entrevit, entre les gouttes de pluie et les paquets d’eau projetés par le ressac, les silhouettes grises des tueurs.


  Quand un homme bon meurt, la bonté ne s’éteint pas; quand un homme mauvais meurt, la méchanceté part avec lui.


  Proverbe scorpe


  Pays horcite 2


  Malgré l’obscurité et la pluie, et bien que la communauté compte plus de cinq mille membres, les Valres n’eurent besoin que de deux heures pour préparer leur embarquement. Ils proposèrent à Deux Lunes et aux autres de partir avec eux; seule Laurena accepta leur offre.


  «J’espère que vous ne m’en voudrez pas.» Elle désigna ses enfants déjà installés dans une barque. «Je pense d’abord à eux, à leur sécurité.


  —C’est ton choix, et nous le respectons», répondit Deux Lunes.


  Angré donna le signal du départ.


  «Nous voguerons jusqu’aux terres du sud, cria-t-il tandis que son embarcation s’éloignait du rivage. Nous reviendrons sans doute nous installer dans le coin lorsque les choses se seront tassées.»


  Des centaines de voiles claires se fondirent peu à peu dans l’obscurité, et le silence retomba sur les lieux, haché par le crépitement de la pluie sur l’étang.


  «Tu crois vraiment qu’ils seront plus peinards là-bas? demanda Colb.


  —Tant que les Cavaliers nous pourchasseront, personne ne sera tranquille nulle part, répondit Deux Lunes.


  —On fait quoi, maintenant?


  —On attend le matin pour filer du côté de Port-la-Nouvelle.


  —T’as entendu ce qu’ils disaient? Si on s’en approche, on se fera tirer dessus comme des lapins.


  —À condition qu’ils soient vivants. Ils ont peut-être subi le même sort que les habitants des cités.


  —Ouais, peut-être…» Colb se tourna vers Josp. «Toujours pas de nouvelles des Heures, Josp?»


  Le petit homme parut émerger tout à coup des profondeurs abyssales.


  «Elles ne me parlent plus.»


  Ils s’installèrent pour la nuit dans l’un des bâtiments des Valres. Les pêcheurs avaient montré à Colb la vanne qui commandait l’ensemble des ouvertures permettant à l’eau de passer instantanément des canaux et du lac à la fosse creusée autour des constructions.


  Ils se répartirent les tours de garde jusqu’à l’aube, le veilleur se postant à l’un des étages supérieurs pour avoir une vue d’ensemble des environs. Colb se chargea du premier quart tandis que les autres se couchaient dans les chambres du rez-de-chaussée.


  Deux Lunes et Naja se retrouvèrent seuls dans une petite pièce équipée d’un lit assez étroit où régnait une odeur tenace de vase et de poisson. Ils s’aimèrent avec une douceur infinie, bercés par le crépitement de la pluie. Le plaisir déborda Naja en vagues à la fois puissantes et suaves, reculant sans cesse ses limites. Elle se perdit en Deux Lunes avant de s’endormir dans son odeur et sa chaleur, apaisée, rassurée.


  Colb vint réveiller Rodag deux heures plus tard. Le géant remplaça le trappeur devant la fenêtre du troisième étage, auquel on accédait par un escalier en mauvais état.


  


  Un cri d’alerte retentit au cœur de la nuit. Rodag dévala quatre à quatre l’escalier: il avait vu les ombres grises se déployer dans les ténèbres à quelques centaines de mètres des bâtiments.


  «Faut ouvrir les vannes, lança Colb. La fosse est camouflée. Ils vont tomber dedans.


  —À moins qu’ils ne trouvent d’autres passages, fit observer Rodag.


  —Tentons notre chance», proposa Deux Lunes.


  Tandis que Rodag remontait à l’étage pour surveiller la progression des Cavaliers, Deux Lunes, Naja et Colb se rendirent près de la vanne métallique située dans le sous-sol du bâtiment. Le trappeur la tourna d’un quart de tour. Le bruissement de l’eau se déversant des canaux dans la fosse se fit aussitôt entendre, à la façon d’une source jaillissant des profondeurs de la Terre.


  Ils rejoignirent ensuite Rodag près de la fenêtre du troisième étage, discernèrent les ombres grises des Cavaliers qui progressaient à une allure régulière en direction des bâtiments. Les mouvements souterrains de l’eau restaient indécelables à la surface.


  «Ils vont pas tarder à arriver devant la fosse, murmura Colb. Cette fois, ils avancent en file indienne, ils tomberont pas tous en même temps. On aurait dû fiche le camp avec les autres.»


  Le premier Cavalier de la file s’affaissa soudain, comme aspiré par le sol. Le camouflage d’herbes et de terre céda sous son poids. Il atterrit dans l’eau et coula comme une pierre sans avoir esquissé le moindre mouvement. Les autres s’immobilisèrent aussitôt avec un synchronisme parfait.


  «Et maintenant? souffla Colb. Qu’est-ce qu’on fait? Il reste plus un seul foutu bateau dans l’coin.»


  Les Cavaliers ne bougeaient toujours pas. Deux Lunes maintint écartées les mèches de ses cheveux pour mieux les observer.


  «On dirait qu’ils sont déconnectés.


  —Pour combien de temps?


  —Le temps pour eux de comprendre ce qui se passe. Profitons-en pour filer par l’autre côté.


  —Y a de l’eau de l’autre côté, et on a pas de bateau.


  —Nous n’aurons qu’à longer la rive.


  —On a toutes les chances de s’enliser dans des marais.»


  Deux Lunes dévisagea Colb.


  «Tu as une meilleure solution?


  —Ça me paraît être une bonne idée, intervint Rodag. On marchera dans l’eau au besoin, et on sera planqués par la végétation.»


  Ils descendirent et expliquèrent la situation. Elvare avait déjà préparé les enfants. Seul Josp semblait encore mal réveillé. Ils sortirent par l’une des portes arrière du bâtiment et, se dirigeant vers le sud, s’engagèrent sur l’étroite bande de terre bordant l’étendue d’eau. Elle était coupée une centaine de mètres plus loin par la fosse ceinturant les constructions et dont le camouflage de branches et de terre s’était partiellement effondré.


  «Contournons-la en passant par le lac», proposa Rodag.


  Joignant le geste à la parole, le géant s’avança vers l’eau, s’y enfonça jusqu’à la taille, puis, après une large boucle, revint vers le rivage. Lorsqu’il sortit de l’eau, il était passé de l’autre côté de la fosse.


  «Faudra juste porter les enfants.»


  Elvare porta son premier enfant sur ses épaules, Colb se chargea du second. Naja maintint son pistolet levé au-dessus de sa tête tout au long de la traversée. Ils suivirent le chemin tracé par Rodag, s’immergeant à leur tour jusqu’à la taille, jusqu’au cou pour Josp. Des gouttes de pluie éparses hérissaient la surface sombre du lac. Pas une étoile ne brillait dans le ciel ténébreux. Les ululements des chouettes transperçaient régulièrement le silence troublé par les clapotis.


  Une fois de l’autre côté de la fosse, ils marchèrent en direction des roseaux frissonnants. La fraîcheur nocturne, associée à leurs vêtements détrempés, leur glaçait la peau.


  Josp éternua bruyamment.


  «Fais attention, grommela Colb. Tu vas donner l’alerte aux Cavaliers.»


  Les roseaux abritaient un marécage boueux mais praticable. Ils s’éloignèrent peu à peu des bâtiments, s’immobilisant régulièrement pour vérifier que les Cavaliers ne les suivaient pas. Ils parcoururent trois bons kilomètres avant d’arriver au point de jonction entre le lac et la mer, un bras d’une cinquantaine de mètres de largeur et probablement d’une profondeur de plusieurs dizaines de mètres.


  «Comment on peut traverser ça? marmotta Colb. Tout le monde sait pas nager.


  —Fouillons les environs. Nous trouverons peut-être une barque.»


  Ils en trouvèrent une, échouée sur la grève un peu plus loin. Son délabrement apparent soulevait de sérieux doutes sur sa capacité à flotter, mais lorsqu’ils la mirent à flot, ils s’aperçurent que sa coque était à peu près étanche, n’était une légère fuite entre deux lattes de bois. Ils résolurent d’effectuer deux traversées pour répartir le poids des passagers. Colb se chargerait d’emmener d’abord Elvare, Rodag et leurs enfants, puis il reviendrait chercher Deux Lunes, Naja, Jaïna et Josp. Pour rame, il disposerait d’une branche morte terminée en fourche.


  Après que Rodag et sa famille eurent embarqué, Colb s’installa à l’arrière et poussa sur la branche pour s’éloigner du bord. L’embarcation se fondit peu à peu dans l’obscurité.


  «Tu crois qu’elle tiendra le coup? demanda Naja.


  —Espérons, répondit Deux Lunes. Mais on sera sans doute obligés d’écoper.


  —J’ai froid.»


  Deux Lunes serra Naja contre lui. Jaïna et Josp grelottaient eux aussi. Le guérisseur avait la nette impression que l’humanité se réduisait dorénavant à un fil, et qu’ils étaient ce dernier fil, si fin, si fragile, qu’ils risquaient de rompre à chaque instant.


  «Les Heures, elles me parlent, lança Josp. Elle me disent, les hommes méchants qui n’ont pas d’odeur, ils viennent, ils veulent nous tuer.


  —On est coincés», soupira Naja.


  Elle fixa l’obscurité à s’en crever les yeux. Elle ne discerna aucun mouvement dans les ténèbres, ni devant ni derrière eux. Le ciel lui-même n’était qu’une immense bouche noire sur le point de les engloutir.


  «On traverse à la nage? proposa Jaïna.


  —Josp et moi, on ne sait pas nager, répondit Naja. Mais Deux Lunes et toi, vous pouvez y aller.»


  Deux Lunes la fixa d’un air réprobateur.


  «Tu sais bien que je ne partirai pas sans toi.»


  Elle lui prit la main et puisa dans son regard la force de sourire.


  «Donnons encore un peu de temps à Colb, ajouta Deux Lunes.


  —D’accord, je reste avec vous», fit Jaïna.


  L’attente se prolongea, crispante. Des bruits résonnaient dans le lointain, indistincts, entre les sifflements du vent.


  «Ah, il arrive!»


  Naja désignait la masse légèrement plus claire qui émergeait peu à peu de la nuit.


  «Les hommes méchants, ils sont tout près», s’exclama Josp.


  La barque pilotée par Colb s’échoua sur la grève dans un crissement prolongé.


  «Faut la vider avant de repartir, déclara le trappeur. Elle est à moitié remplie d’eau.


  —Pas le temps, objecta Deux Lunes. Les Cavaliers sont derrière nous.


  —On va couler.


  —On écopera au fur et à mesure.»


  Des craquements retentirent derrière eux.


  «Vite.»


  Ils poussèrent la barque sur l’eau et s’y installèrent, Josp et Jaïna devant, Deux Lunes et Naja au milieu, Colb à l’arrière. Le trappeur s’arc-bouta sur la branche pour donner de l’élan à l’embarcation. Les ombres grises des Cavaliers apparurent dans le lointain.


  La barque alourdie peina à s’élancer.


  «Nom de Dieu, elle va couler», vitupéra Colb.


  Deux Lunes se défit de sa veste et, torse nu, en fit un récipient pour commencer à écoper. Les autres l’imitèrent, Naja également, malgré sa répugnance à exhiber sa poitrine nue devant Colb. Les lattes semblaient se disjoindre, et la fuite, s’agrandir rapidement. Une course de vitesse s’engagea avec l’eau. Les silhouettes de quatre Cavaliers se découpèrent sur la rive, leurs yeux blancs brillèrent comme des étoiles échouées sur Terre. Le trappeur tenta de donner un minimum de vitesse à la barque, mais elle progressait avec une lenteur exaspérante. Les gémissements de Josp traduisaient autant sa terreur de l’eau que sa frayeur des tueurs déployés derrière eux.


  Une première rafale déchiqueta le silence nocturne. Les balles soulevèrent des gerbes rageuses d’un côté de la barque, pétrifiant ses passagers.


  «N’arrêtez pas d’écoper», lança Deux Lunes.


  Donnant l’exemple, il continua d’enfoncer sa veste dans l’eau submergeant la barque et d’en jeter le contenu par-dessus bord. Une deuxième volée de balles dégringola en pluie autour d’eux. La plupart d’entre elles fusèrent au-dessus de leurs têtes, mais certaines se fichèrent dans le bois. Ahanant, Colb parvint enfin à donner de l’élan à la barque, et la rive ne fut rapidement plus qu’une bouche sombre avalant les formes grises des quatre Cavaliers.


  Une rafale déchiqueta de nouveau l’obscurité. Colb poussa un cri et s’affaissa sur le côté.


  «Colb est touché, cria Naja.


  —Continuez d’écoper.»


  Deux Lunes se précipita à l’arrière de la barque et repéra une tache sombre sur la poitrine du trappeur. La balle l’avait frappé dans la région du cœur.


  «Colb, tu m’entends?»


  Le trappeur acquiesça d’un grognement. Deux Lunes l’installa le plus confortablement possible contre le rebord, récupéra son couteau et découpa un pan de sa veste avec lequel il jugula au mieux l’hémorragie, puis il se saisit de la branche et la plongea dans l’eau pour corriger la dérive de la barque et la mener vers l’autre rive.


  L’eau montait rapidement. Josp avait surmonté sa phobie pour, en se servant de ses mains en coupe, aider les autres à écoper. Deux Lunes fouilla la nuit du regard. Ne discernant toujours pas l’autre rive, il se demanda s’il allait dans la bonne direction. Il ramait de toute son énergie, mais le poids de l’eau freinait l’embarcation. Colb, recroquevillé sur lui-même, poussait des gémissements étouffés.


  «On y est presque», glapit Naja.


  Galvanisés, les deux filles et Josp écopèrent de plus belle. Des rochers se dressèrent tout à coup devant eux. Deux Lunes parvint à les éviter en donnant de vigoureux coups de branche sur le côté, puis la barque piqua tout droit vers la rive légèrement surélevée.


  «Colb?»


  La voix de Rodag.


  «Par ici! cria Deux Lunes. Colb est blessé.»


  Au bout de sa dérive, la barque heurta le bord rocheux et commença à se disloquer. Le guérisseur empoigna le corps de Colb et, malgré son poids, parvint à le soulever.


  «À moi.»


  Accroupi sur le bord, Rodag se saisit du trappeur et le hissa près de lui. Deux Lunes eut tout juste le temps de se suspendre à une aspérité tandis que la barque s’enfonçait dans l’eau. Rodag l’aida ensuite à prendre pied sur la rive. Le froid cingla le torse nu du guérisseur.


  «Les autres?


  —Tout le monde est là.»


  Il aperçut Naja, Jaïna et Josp aux côtés d’Elvare et de ses deux enfants.


  Ils allongèrent Colb quelques mètres plus loin. La respiration sifflante du trappeur alarma Deux Lunes. Il défit le pansement de fortune qu’il avait confectionné quelques instants plus tôt et examina la plaie. La balle avait déchiqueté la chair dans le défaut de l’épaule.


  «Pas la peine… souffla Colb. Mon heure… est venue.»


  Des larmes vinrent aux yeux de Deux Lunes; il n’y avait plus rien à faire pour le trappeur.


  «J’ai eu… une belle vie… murmura encore Colb. Je remercie le ciel…


  —Résiste, Colb», balbutia Naja.


  Oubliant sa poitrine nue, elle s’approcha du trappeur, se pencha sur lui et lui caressa le front du dos de la main.


  «Je suis foutu… Je suis heureux d’avoir fait un bout de route avec vous…» Il désigna Deux Lunes d’un mouvement des yeux. «Prends soin de lui, Naja… il est précieux…»


  Elle acquiesça d’un clignement de paupières qui décrocha les larmes perlant à ses cils.


  «Tout ce que j’vous demande, c’est… d’échapper à ces foutus Cavaliers…» reprit Colb. Sa voix n’était plus qu’un souffle imperceptible. «Et d’jeter… mon corps… aux poissons… Bon Dieu, c’était bon… bon… d’avoir enfin une famille…»


  Il tenta de se redresser en un ultime effort, puis, à l’issue d’un soupir rauque et prolongé, son corps fut parcouru de spasmes, sa tête retomba et toute lumière se retira de ses yeux.


  


  La pluie se mit à tomber lorsqu’ils jetèrent le corps de Colb à la mer. Les larmes du ciel se mêlèrent à celles de Naja, de Deux Lunes et de Josp. Il fallait maintenant trouver un abri et des vêtements.


  Ils longèrent le littoral sur plusieurs kilomètres avant de repérer un trou dans une paroi rocheuse, peut-être une grotte. Ils escaladèrent quelques mètres de pente et se glissèrent dans un orifice d’environ deux mètres de diamètre. Ce dernier donnait sur une cavité étayée par deux grosses stalagmites recouvertes d’une légère couche blanchâtre qui indiquait que les vagues, lors des tempêtes, s’engouffraient dans la grotte. Naja se serra contre Deux Lunes pour se réchauffer, Rodag en fit de même avec sa femme et ses enfants, et Jaïna enlaça Josp sans que ce dernier, pourtant réfractaire aux étreintes, ne proteste.


  La voix du petit homme s’éleva dans le silence.


  «Les Heures, elle me parlent.


  —Qu’est-ce qu’elles te disent encore? grogna Naja d’une voix ensommeillée et légèrement agacée.


  —Elles me disent, les hommes qui n’ont pas d’odeur, ils vont dans la maison transparente.


  —La maison transparente? C’est quoi, ça?


  —La maison qui les répare, la maison qui les nourrit.


  —Elle est où, cette maison? intervint Deux Lunes.


  —Les Heures me disent, ils se méfient de l’eau… La maison est dans la cité où naissent les machines.


  —À Port-la-Nouvelle?


  —Je ne sais pas, les Heures ne me disent pas.


  —Dormons maintenant.» Deux Lunes se pelotonna dans la chaleur de Naja, enchanté par la douceur de sa peau. «Nous arriverons demain à Port-la-Nouvelle et nous verrons bien.»


  S’ensuivit un court moment de silence brisé par la voix plaintive de Josp.


  «Je l’aimais bien, Colb, c’était un homme gentil.»


  Chapitre33


  En perdant le sens de la solidarité, en privilégiant la séparation, nous nous condamnons tout simplement à perdre le sens de l’humanité.


  Tomar Alfand, Good Morning London


  Pays horcite 1


  Ganesh ne distinguait plus la silhouette d’Ava devant lui. L’angoisse lui serrait le cœur. Les gerbes soulevées par le ressac lui frappaient les yeux et lui masquaient la vue. Le sol du surplomb rocheux se dérobait parfois sous ses pas. Il s’appliqua à garder la main contre la paroi, seul point de repère fiable dans ce terrible bouillonnement. Sa tête ballottée frappa durement une excroissance rocheuse, une douleur vive lui lacéra la tempe.


  L’eau montait rapidement. C’était maintenant un déferlement violent, qui le plaquait contre les parois et, à d’autres moments, l’en écartait et tentait de le précipiter dans le courant. Les grondements, assourdissants, couvraient les hurlements du soldat de tête.


  Le sol s’éleva tout à coup. Ganesh émergea peu à peu de l’eau et aperçut les silhouettes des autres plus haut.


  Pas tous les autres.


  Les deux soldats, Yssa et Leif étaient parvenus à sortir indemnes de la gorge submergée. Manquaient Hyat et… Ava. Il parcourut les derniers mètres du rebord qui donnait plus haut sur une large plate-forme en espérant découvrir Ava assise ou allongée dans les parages, mais il lui fallut se rendre à l’évidence: elle avait été emportée par le torrent. Il poussa un hurlement. Yssa, livide, tremblante, lui lança un regard désolé.


  Un soldat s’approcha de lui.


  «Désolé pour votre compagne. Elle suivait Hyat. Elles ont disparu en même temps.»


  Ganesh prit conscience de l’importance qu’avait prise Ava dans sa vie, l’apprentie fouineuse impertinente qui recelait d’immenses nappes de tendresse sous son écorce piquante. Il fixa les flots agités en contrebas dans l’espoir insensé de distinguer son corps. Il crevait d’envie de la contempler une dernière fois, même morte. Il refoula l’impulsion qui lui commandait de se jeter dans le torrent. Il ne pourrait pas la retrouver, il le savait, il parviendrait seulement à la rejoindre dans la mort. Sa vie lui apparut soudain comme un immense trou noir que rien ne réussirait à combler. Il n’avait pas ressenti la même détresse lorsqu’Emmy avait disparu; il n’avait jamais rien ressenti de tel depuis qu’il foulait la terre des hommes.


  «Les tueurs étaient derrière nous.»


  Ce furent les seuls mots qu’il réussit à expulser de sa gorge.


  Les tueurs. Les combattre, les neutraliser, c’était sa dernière raison de vivre.


  «L’eau a dû les submerger, estima Leif. On devrait partir. Elle continue de monter.»


  Ils traversèrent la partie plane barrée une trentaine de mètres plus loin par un versant abrupt hérissé de rochers entre lesquels se déroulaient les larges lacets d’un sentier.


  Ganesh marchait comme un automate derrière les quatre autres rescapés. Il ne sentait pas la pluie, ni le froid ni la fatigue. Son corps lui paraissait étranger. L’idée de ne plus jamais revoir Ava, de ne plus jamais lui parler, de ne plus jamais la toucher, lui semblait inconcevable, absurde.


  Un soldat repéra un mouflon perché sur une saillie bordant le sentier. Il le coucha en joue et ne tira qu’une seule balle. Touché au poitrail, l’animal tressaillit avant de tomber du rocher. Le soldat le chargea sur ses épaules. Le sentier les conduisit au bord d’un torrent qui surgissait d’un enchevêtrement rocheux et poursuivait sa course bondissante dans la pente.


  «On s’arrête là, proposa le soldat de tête. On va manger et faire le plein d’eau.»


  Ils n’eurent pas à aller très loin pour trouver du bois mort. Les arbres couchés par les tempêtes jonchaient le sol des centaines de mètres à la ronde. Tandis que Leif et un soldat allumaient un feu à l’aide du pyrox, le deuxième soldat découpa une cuisse du mouflon et la dépouilla de son pelage clair. Les premières lueurs de l’aube soulevaient la nuit à l’horizon.


  Yssa vint s’asseoir aux côtés de Ganesh sur un rocher dominant le cours d’eau et lui posa la main sur l’avant-bras.


  «Elle comptait beaucoup pour toi, n’est-ce pas?»


  Il hocha la tête, les yeux dans le vague. Il se débattait dans un cauchemar. Il allait bientôt se réveiller quelque part dans un endroit confortable et découvrir Ava endormie à ses côtés.


  «Vous vous connaissiez depuis longtemps? insista Yssa.


  —Elle est entrée comme stagiaire chez les fouineurs, répondit-il. Son premier parrain ayant disparu, on me l’a confiée. On a eu quelques difficultés au début, puis on a commencé à s’apprécier. Elle est partie au moment où les choses devenaient évidentes entre nous.


  —Nous sommes entrés dans une période de pertes, de deuil.


  —Tu as perdu des gens à NyLoPa?


  —Ma vie affective était inexistante, comme Karpha. Je n’avais pas de mari, pas d’enfants, je n’entretenais aucune liaison amoureuse, ni même simplement sexuelle, ma famille se réduisait à une mère que l’excès d’implants génétiques avait transformée en légume et un frère adepte de la Fin des Temps. J’ai tout sacrifié à ma carrière, je ne laisse derrière moi que du vide.


  —Les Ombres n’ont eu qu’à nous pousser dans l’abîme que nous avons nous-mêmes creusé. Quel était ton rêve?


  —Devenir maire, je suppose. C’était un jeu. Un jeu dangereux et passionnant. Encore plus difficile pour une femme. Tu n’as pas idée des saloperies qu’on doit subir lorsqu’on brigue le mandat suprême. On croyait le sexisme définitivement enterré. J’ai reçu un nombre incalculable de propositions sordides. Les hommes des cités, et ça vaut encore plus pour les hommes politiques, ne pensent qu’avec leur queue. J’ai perdu toutes mes illusions, et je suis devenue cynique. Le cynisme, c’est la glace qui se forme et s’épaissit autour du cœur. J’ai alors choisi d’utiliser l’obsession des mâles, de leur ouvrir si nécessaire ma bouche et mes cuisses, j’en ai retiré des avantages, mais surtout du dégoût et du mépris pour l’humanité tout entière. Je suis moi aussi tombée dans l’abîme.»


  L’odeur de la chair grillée se diffusait dans la lumière balbutiante du jour.


  «Nous en sommes restés à l’âge des cavernes.» Le murmure de Ganesh peinait à couvrir le grondement du torrent. «Nous n’avons pas su évoluer, et une nouvelle espèce a fini par s’imposer.


  —Pas encore, coupa Yssa.


  —Même si nous trouvions une solution pour neutraliser les Ombres, que resterait-il de l’humanité? Une poignée de survivants pas assez nombreux pour assurer la survie de l’espèce?


  —On ne peut pas exterminer une espèce entière comme ça.» Le visage creusé et clair d’Yssa ressemblait à un masque de tragédie percé de deux grand trous sombres à l’emplacement des yeux. «Il reste forcément des hommes quelque part sur cette planète. Nous les retrouverons, et nous recommencerons.


  —On dirait que cette catastrophe te donne de nouveaux motifs d’espérer.»


  Yssa demeura un temps pensive avant d’acquiescer d’un mouvement de tête. Une rafale de vent plaqua ses cheveux noirs sur sa joue et son front.


  «Il y a de ça. Nous nous étions fourvoyés dans une impasse. En un sens, les Ombres sont venues nous proposer une porte de sortie.


  —Encore faut-il survivre…»


  Le regard sombre d’Yssa s’enfonça dans celui de Ganesh.


  «Encore faut-il en avoir le désir. As-tu envie de survivre, Ganesh?»


  Il s’interrogea un long moment avant de donner sa réponse.


  «Je crois que oui.»


  


  Quand je suis revenu de mon périple dans le sud, tout était dévasté. Des milliers de cadavres couverts de mouches pourrissaient sur la terre craquelée. J’avais passé une grande partie de l’été et de l’automne dans le Massif central, piégeant les bêtes et récupérant leurs peaux, et j’escomptais les troquer contre des armes, des munitions, de la nourriture et de l’argent, mais il n’y avait plus personne sur les marchés pour négocier, marchander, échanger. Le monde était mort, comme terrassé par une peste foudroyante, ou victime d’une malédiction céleste. J’ai alors pris la route du Noyau, une agglomération distante d’une trentaine de kilomètres, espérant qu’elle n’aurait pas connu le même sort qu’Oxern. Il n’en restait que quelques baraques à demi calcinées, des ruelles jonchées de corps déchiquetés à moitié dévorés par les rats, une odeur pestilentielle et un silence écrasant. Je l’ai explorée plusieurs jours en espérant trouver des survivants et comprendre ce qui s’était passé, mais mes recherches n’ont donné aucun résultat. J’ai dû me rendre à l’évidence: un fléau mystérieux et terrible s’était abattu sur le pays horcite pour une raison inconnue et avait exterminé l’ensemble de la population. Je me suis cru condamné à la solitude jusqu’à la fin de mes jours, mais, alors que je marchais sur la route du Massif central, je suis tombé sur un groupe de femmes et d’enfants planqués dans une grotte. Ils ont d’abord eu peur, puis, lorsqu’ils ont compris que je ne leur voulais aucun mal, ils sont restés avec moi. Il serait plus exact de dire que je suis resté avec eux, m’installant dans le coin et devenant leur protecteur, leur rapportant du gibier et des peaux pour l’hiver. Ils m’ont raconté l’attaque des Cavaliers de l’Apocalypse et des engins volants cracheurs de feu. Nous avons recréé une vie de famille à l’abri du rempart que j’ai construit, l’ouvrage le plus solide que, de mémoire d’homme, on ait pu un jour observer sur cette Terre.


  


  Le vent chassa les nuages et le soleil brilla de nouveau de tous ses feux dans un ciel presque entièrement bleu. La mer scintillait en contrebas, ridée par une légère houle. Ils avaient pris un peu de repos après avoir mangé les cuisses du mouflon et des champignons bruns cueillis par Leif, et selon lui comestibles.


  «Nous nous sommes plantés, déclara un soldat. La boussole nous a envoyés au sud, de l’autre côté des Pyrénées. À mon avis, il nous reste une bonne cinquantaine de kilomètres à parcourir.»


  Un ours gris, énorme, se dressa devant eux au sortir d’un méandre du sentier.


  «Je croyais qu’ils relevaient de la légende», murmura Leif, impressionné par la taille de l’animal.


  Les soldats et Ganesh se tinrent prêts à ouvrir le feu. Le plantigrade esquissa plusieurs fausses attaques en poussant des grognements prolongés, puis retomba sur ses quatre pattes, s’éloigna de sa démarche dandinante et disparut derrière les rochers.


  «On pouvait pourtant en voir dans les anciennes archives, précisa Ganesh. Ils sont apparus une cinquantaine d’années après la Grande Guerre. Une mutation génétique probablement due aux pollutions chimiques.»


  Il avait prononcé ces mots d’un ton monocorde, comme si sa voix ne lui appartenait plus. Depuis l’aube, il marchait comme un automate, assailli de pensées confuses où se mêlaient le visage mutin d’Ava et celui, plus rond et lunaire, d’Emmy. Il s’était interrogé sur ses origines. Pourquoi ses ancêtres avaient-ils quitté leur Kerala natal pour venir s’installer en Occident? Simples raisons économiques? Motifs religieux? Il ne se sentait relié à aucune chaîne, comme détaché du tronc de l’humanité.


  «J’espère qu’il n’y a pas d’autres bestioles dans son genre, lança Leif. Sinon, on n’aura pas besoin des tueurs pour disparaître.»


  Ils attendirent encore quelques instants avant de se remettre en chemin. Comme l’avait annoncé le soldat, ils aperçurent dans le lointain une cité blanche étalée entre les reliefs sombres, BarPer probablement.


  «Les boussoles sont totalement déréglées…


  —Les pôles magnétiques se sont peut-être inversés, avança Leif. Une chose est sûre: il suffit de suivre la mer pour tomber sur Port-la-Nouvelle.»


  Les rayons du soleil, bientôt au zénith, dispensaient une chaleur accablante et séchaient leurs vêtements.


  «On repasse par BarPer? demanda Yssa.


  —Pour quoi faire? grogna Leif.


  —Chercher de la nourriture, changer de vêtements, de chaussures. On y trouvera peut-être aussi des armes et d’autres équipements.


  —De la nourriture, il y en a à profusion dans le coin, objecta Leif.


  —Nos réserves de balles diminuent, lança un soldat. On aura aussi besoin de lampes, de piles, de recharges de pyrox.


  —L’hiver approche, ajouta Ganesh. Il nous faut des vêtements chauds et des chaussures adaptées. Ça me paraît être une bonne idée d’y aller.


  —La ville doit être patrouillée par les tueurs.» Leif appuyait ses arguments de vigoureux gestes de la main. «Ce serait se jeter dans la gueule du loup.


  —Votons, proposa Yssa.


  —Toi et tes votes, vitupéra Leif. La démocratie est presque toujours la loi du plus con.»


  Ils se tenaient au sommet d’une colline, dominant BarPer d’un côté et la mer de l’autre. Des nuées de charognards couvraient le ciel en direction de la Cité.


  «Tu n’es pas obligé de nous accompagner», riposta Yssa.


  Un sourire amer plissa les lèvres de Leif.


  «Si j’ai bien compris, j’ai le choix entre me plier à la connerie ou crever tout seul comme un chien…»


  Ils quittèrent les rivages de la Méditerranée pour se rendre à BarPer. Leif hésita avant de leur emboîter le pas, gardant avec le groupe un intervalle d’une dizaine de mètres.


  


  La quantité de vautours et de corbeaux indiquait un charnier important. Une immense fosse s’ouvrait au milieu du plateau. Les charognards ne s’enfuirent pas à leur approche, se contentant de pousser des craillements agressifs. Le vent répandait une odeur pestilentielle accentuée par la chaleur.


  «Bon Dieu, grommela Leif. C’est une véritable infection.


  —Je crois bien qu’on a retrouvé la population de BarPer», marmonna le soldat avancé au bord de la fosse.


  Il se pencha sur le côté pour vomir ses tripes. Les autres s’approchèrent à leur tour et découvrirent les milliers et les milliers de corps enchevêtrés et en voie de décomposition qui jonchaient la gigantesque cavité.


  «Quelle horreur! souffla Yssa, les larmes aux yeux. Comment a-t-on pu les transporter là?


  —À mon avis, ils sont venus tout seuls, dit Ganesh. Leurs biopuces ont agi sur une zone précise de leur cerveau et leur ont ordonné de se rendre au bord de cette fosse.


  —Comment sont-ils morts? Il faut des jours et des jours pour fusiller une population pareille.


  —Les Ombres leur ont sans doute suggéré de se tuer les uns les autres. De faire le boulot à leur place.


  —Elles n’ont pas procédé de la même façon à NyLoPa.


  —Elles ont cherché l’efficacité maximale en fonction des cités.


  —Ils sont combien, là-dedans? demanda Leif au travers de la main qu’il maintenait plaquée sur sa bouche et son nez.


  —Plusieurs dizaines de millions sans doute, entassés les uns sur les autres.


  —Putain, il faudrait une profondeur de plusieurs kilomètres.


  —C’est probablement le cas.»


  Les charognards s’affairaient autour des dépouilles, leur arrachant des lambeaux de chair de leurs serres et de leurs becs puissants. Les pluies de la nuit avaient laissé des flaques brunâtres entre les amas de corps.


  «Pas la peine de rester plus longtemps, suggéra Yssa. Pour ma part, j’en ai assez vu.»


  Ils contournèrent la fosse et atteignirent les quartiers extérieurs de BarPer au milieu de l’après-midi. La Cité offrait toujours la même impression d’abandon, de désolation. Ils fouillèrent plusieurs habitations et boutiques pour trouver ce qu’ils cherchaient, des boîtes de nourriture autochauffantes, des pistolets anciens mais en bon état avec leurs réserves de balles, des lampes à batterie solaire, des couvertures légères, des couteaux, deux pyrox encore pleins, des vêtements chauds, parkas, pantalons, chaussures, et enfin des sacs à dos qui leur permirent de transporter le tout. Ils s’interrompaient de temps à autre, alertés par des bruits, craignant l’irruption de tueurs ou de drones. Pas une silhouette, pas un appareil volant ne s’interposa lorsqu’ils reprirent le chemin de la mer, qu’ils atteignirent au milieu de l’après-midi.


  «J’avais tort.» Leif accompagna son aveu d’un sourire contrit. «Ma nouvelle tenue et mes nouvelles chaussures sont très confortables. Et puis, ça fait du bien de porter des vêtements propres.


  —La démocratie a parfois du bon, n’est-ce pas? grinça Yssa.


  —Ouais, quand les cons sont en minorité.»


  À la fin du jour, alors qu’ils longeaient un lac séparé de la mer par une barrière rocheuse, des constructions scintillantes se découpèrent dans la lumière rouille du soleil couchant.


  «Port-la-Nouvelle, enfin!» s’exclama Leif.


  Une parole ne vaut que par la qualité de celui qui la donne.


  Proverbe scorpe


  Pays horcite 2


  «Les Heures me disent, les hommes méchants, ils sont tout près.»


  Josp lançait des regards effrayés autour de lui. Ils avaient marché toute la journée sans croiser une seule créature vivante, ni humaine, ni animale, hormis quelques oiseaux blancs et caquetants. Les Cavaliers ne s’étaient pas manifestés non plus.


  Ils s’étaient un peu écartés de la mer pour éviter les enlisements dans les marécages et n’avaient pas mangé, se contentant de boire l’eau légèrement saumâtre des flaques. Colb leur manquait, pas seulement le trappeur capable de tendre des pièges n’importe où, mais aussi et surtout l’homme, d’une immense générosité sous ses dehors bourrus.


  Naja avait gardé son pistolet à la main, mais aucun gibier ne s’était présenté. Elle s’habituait aux caresses des rayons du soleil et des rafales de vent sur sa poitrine dénudée. Son pantalon de cuir déchiré ne tenait plus à la taille que par quelques lambeaux. Elle n’éprouvait plus aucune gêne. Tout autre regard que celui de Deux Lunes l’indifférait. Elle se sentait belle dans ses yeux, ni trop osseuse, ni trop blanche. Elle n’avait jamais ressenti un tel bien-être depuis sa petite enfance; elle s’en voulait parfois en songeant à tous ceux qui étaient morts, ceux de sa famille, ceux de son clan, à la violence et aux malheurs qui déferlaient dans le pays horcite, mais l’amour de Deux Lunes l’avait métamorphosée, chassant d’elle la petite fille complexée et terrorisée des ruelles du Noyau. Il avait su dégager son cœur des couronnes d’épines qui le recouvraient et le blessaient. Elle n’avait plus qu’une frayeur désormais: qu’il arrive quelque chose à Deux Lunes. Elle serait incapable de lui survivre, elle n’en aurait ni la force ni l’envie.


  «Je vois rien», fit Rodag après avoir fouillé les environs du regard.


  Le jour se teintait d’une pénombre annonciatrice de la nuit.


  «Les Heures me disent, ils sont tout près, répéta Josp. Ils n’ont pas d’odeur.»


  Le silence du crépuscule parut soudain se peupler de bruits menaçants.


  «Ils sont tout près, mais est-ce que les Heures te disent s’ils ont l’intention de nous tuer? demanda Deux Lunes.


  —Je sais pas, je sais pas…


  —Pourquoi ils ne nous tueraient pas? s’étonna Rodag.


  —Si ce sont bien des machines, ils ne prennent pas d’initiative, ils sont dépendants de ceux qui les commandent.


  —Port-la-Nouvelle est encore loin à ton avis?


  —Les marais nous ont retardés. Mais on ne devrait plus tarder à y arriver.


  —Les enfants sont fatigués.


  —D’accord, cherchons un endroit pour passer la nuit.»


  Le paysage plat n’offrait pour l’instant aucun abri. Aussi loin que porte le regard, la végétation se limitait à quelques roseaux et arbustes rabougris. Les collines dont les ombres arrondies se profilaient à l’horizon étaient probablement distantes de plusieurs kilomètres.


  Alors que les premières étoiles s’allumaient dans le ciel, ils arrivèrent sur une immense plage hérissée de constructions sur pilotis délabrées. Ils en recensèrent trois à peu près intactes et pourvues d’échelles qui permettaient d’accéder à la terrasse et à la partie habitable. L’état des barreaux indiquait qu’elles étaient habitées, ou qu’elles avaient été habitées récemment. Rodag, Elvare et leurs enfants s’installèrent dans la plus grande, la plus proche également de la mer, Jaïna et Josp dans la plus petite des trois, et Naja et Deux Lunes grimpèrent dans la dernière, meublée d’un lit en bois, d’une table circulaire et de trois chaises en paille. Ils y trouvèrent des vêtements ravaudés et imprégnés d’une forte odeur de transpiration froide, des restes de nourriture également, décomposés et infestés de vers. Naja ouvrit les volets en bois d’une fenêtre pour aérer et jeter les déchets qu’elle enveloppa dans un tissu. Puis elle passa en revue les divers vêtements. Pas un seul ne lui plaisait, et de toute façon, ils étaient trop puants pour qu’elle envisage de les mettre en contact avec sa peau. Il aurait fallu les laver; elle n’en avait pas le temps. Ils étalèrent sur le matelas de paille des pans d’étoffe à peu près propres qu’ils secouèrent jusqu’à ce qu’ils soient débarrassés de leur poussière. Naja prévoyait de se servir de l’un d’eux comme d’un châle ou d’un manteau.


  Ils tirèrent ensuite les chaises sur la terrasse et observèrent le ciel qui s’assombrissait, oubliant la faim qui les tenaillait. Naja ne pouvait se défaire du pressentiment qui se déployait en elle en même temps que la nuit.


  Elle glissa sa main dans celles de Deux Lunes.


  «J’ai peur pour demain, murmura-t-elle.


  —Qui sait ce que sera demain? Nous nous faisons une montagne de ce qui n’est peut-être qu’un tas de cailloux.»


  Les voix de Josp et de Jaïna, provenant de la construction voisine, résonnaient dans l’obscurité entre les soupirs des vagues.


  «Si Port-la-Nouvelle est bien le refuge des Cavaliers, nous allons nous jeter dans la gueule du loup…


  —Nous allons seulement regarder le loup dans les yeux. Que risquons-nous? La mort? Elle nous attend de toute façon.»


  La tête de Naja vint se poser sur l’épaule de Deux Lunes.


  «Maintenant que je t’ai trouvé, j’ai pas envie de mourir tout de suite, j’ai envie d’une longue vie avec toi, j’ai envie d’enfants avec toi.»


  Il la prit par le menton, lui releva la tête et la fixa un long moment.


  «Moi aussi, Naja, j’ai envie de tout ça avec toi, mais, si nous ne nous débarrassons pas des Cavaliers et de ceux qui les commandent, nous vivrons en permanence dans la peur. Peur pour nous, peur pour nos enfants. Nous serons comme des animaux sans cesse terrorisés par la menace des prédateurs, nous ne pourrons plus jamais relever la tête et contempler le ciel. Est-ce vraiment la vie que tu souhaites?»


  Naja secoua lentement la tête. Des larmes roulèrent sur ses joues.


  «Le pays horcite a déjà tellement souffert… J’ai l’impression que le sort s’acharne sur nous.


  —Si nous avions développé nos qualités au lieu de nous combattre et de nous diviser, les Cavaliers ne nous auraient pas aussi facilement exterminés. Ceux qui les commandent n’ont fait qu’exploiter nos faiblesses. Je crois même que nous leur avons nous-mêmes ouvert la porte pour nous éliminer.


  —Comment?»


  Deux Lunes demeura songeur, les yeux levés vers les étoiles.


  «La maladie ne se déclare que lorsque les défenses sont faibles, reprit-il. Elle est en quelque sorte la réponse à la faiblesse du corps, une sonnette d’alarme pour inciter le corps à se renforcer. L’humanité était un corps fragmenté, malade; les Cavaliers sont son virus, sa sonnette d’alarme.


  —Il arrive que le virus finisse par terrasser le corps, non?»


  Les pleurs des enfants de Rodag dominèrent un instant les autres bruits. Elvare parvint à les consoler d’un chant ravissant.


  «Ils ont faim, dit Deux Lunes. Moi aussi, d’ailleurs. Demain matin, il faudra absolument trouver de quoi manger.»


  Naja glissa la main sur la plaie en voie de cicatrisation près de la hanche du guérisseur.


  «Ta blessure ne te fait pas mal?


  —Elle me tiraille de temps en temps. Elle ne sera bientôt plus qu’un mauvais souvenir. Quand le virus terrasse le corps, c’est que le corps n’a plus la force de vivre. Il ne s’agit là encore que d’une réponse adaptée.


  —Allons nous coucher, nous oublierons la faim.»


  Naja se leva et entraîna Deux Lunes en direction de la maison.


  


  Archivage et analyse des données.


  Je la hais. Elle n’a pas voulu de moi. Elle s’est bien foutue de ma gueule. Je la tuerai.


  Probabilités 13%.


  Ce connard, il nous a invités seulement pour nous narguer. Combien il a payé pour son appartement? Combien de fonctionnaires de la mairie il a arrosés?


  Trois. Coût de la corruption: cent vingt mille dolleurs.


  Il me faut ce poste. Absolument. Ne pas leur montrer. La jouer fine. Il va me mépriser si je ne l’obtiens pas. Déjà qu’il a menacé de partir. Déjà qu’il ne me touche pratiquement plus.


  Poste obtenu.


  Elle a deviné que je l’ai trompée, j’en suis certain. Elle me regarde d’un air bizarre ces derniers temps. J’ai pourtant pris mes précautions. À moins que cet enfoiré de Juango ne lui en ait parlé. Je suis sûr qu’il en pince pour elle. Sa façon de la bouffer des yeux. Et elle, la poule, elle glousse dès qu’il ouvre la bouche. Et si c’étaient eux qui… putain, elle et lui!


  Divorce demandé et obtenu par le mari.


  Maman ne m’a jamais aimée. Elle n’a jamais aimé personne. Qui est encore capable d’aimer dans cette cité? Mon mari ne m’aime pas. Je ne l’aime pas non plus. Mes enfants ne m’aiment pas. Je ne les aime pas non plus.


  Pas de réponse.


  J’ai éprouvé un drôle de sentiment lorsque ma lame lui a tranché le cou. Que son sang m’a éclaboussé. Entre jouissance et répulsion. Merde, j’ai bien peur d’avoir laissé des traces. Ces salopards de fouineurs vont me retrouver. Je suis bon pour le redressement génétique. Pas envie d’être vidé d’une partie de ma tête. Pas envie d’être transformé en légume pour le restant de mes jours. Elle l’a bien mérité, cette conne. Ça lui apprendra à se foutre de moi.


  Meurtrier arrêté et condamné à un redressement génétique de 90%.


  Foutre le camp maintenant. Marty m’a parlé des réseaux souterrains. Faut que je l’appelle. Putain, je suis sûr que mon endophone est sur écoute. On n’est plus tranquille nulle part.


  Perte de contact avec élément.


  


  Un hurlement strident retentit et resta un long moment en suspension dans le silence.


  Un rai de lumière sous la porte indiqua à Naja que le jour s’était levé. Deux Lunes n’était plus dans le lit. Elle s’enveloppa dans un tissu et se rendit sur la terrasse où elle vit Rodag escalader l’échelle qui montait à la maison occupée par Josp et Jaïna. Il disparut à l’intérieur, en ressortit quelques instants plus tard en souriant, aperçut Naja accoudée au garde-corps de la terrasse et lui adressa un clin d’œil.


  «Qui a crié? lui demanda-t-elle.


  —Josp, répondit-il. Jaïna a tenté de l’initier à… enfin, à l’union d’un homme et d’une femme, et ça l’a terrorisé encore plus que les Cavaliers.


  —Tu n’as pas vu Deux Lunes?


  —Il n’est pas avec toi?»


  Accompagnés d’Elvare et de ses enfants, ils cherchèrent le guérisseur entre les constructions effondrées. Le soleil éclaboussait le ciel et la mer de ses lueurs roses et or. Des débris de bois jonchaient le sable, ainsi que des algues séchées et des poissons décomposés. Deux Lunes ne répondit pas à leurs cris.


  «J’espère qu’il n’est pas parti tout seul affronter les Cavaliers, souffla Naja.


  —Ce serait bien son genre, affirma Rodag. On n’a pas d’autre choix que de l’attendre. Et de chercher de quoi manger.»


  Le géant coupa une branche morte, la tailla en pointe et s’avança dans la mer jusqu’à la taille. Il plongea à plusieurs reprises son harpon rudimentaire dans l’eau. Sans aucun autre résultat que des éclaboussures.


  «Ah, les hommes, ils ne savent pas s’y prendre!» soupira Elvare.


  Elle se défit de sa robe et, entièrement nue, elle entra à son tour dans la mer. Elle prit la branche taillée des mains de Rodag, la leva au-dessus de sa tête et se tint immobile, les yeux rivés sur la surface. Elle l’abattit une première fois au bout de quelques secondes, sans toucher un seul des poissons vifs-argents qui nageaient autour d’elle.


  «Pas beaucoup mieux!» s’exclama Rodag avec un sourire.


  Elvare haussa les épaules et se remit en position. Les enfants suivaient avec une inquiétude amusée les évolutions de leurs parents. Naja, elle, observait les environs avec une angoisse grandissante. Où était passé Deux Lunes? Était-il vraiment parti sans la prévenir? Elvare effectua encore trois tentatives sans attraper un poisson. Elle rendit la branche taillée à son mari, sortit de l’eau, ruisselante, et s’essuya vigoureusement avec sa robe.


  «Pas la peine de vous énerver, j’ai trouvé de quoi manger.»


  Naja tressaillit de joie. Deux Lunes se tenait derrière eux, souriant, portant un sac de tissu.


  «Je me suis réveillé tôt, continua-t-il. J’ai exploré les environs, et j’ai trouvé des réserves de nourriture en parfait état de conservation un peu plus loin. Je pense qu’elles appartenaient au peuple qui habitait ici. Ils les avaient entassées dans un coin sombre et sec.»


  Il rapportait une grande quantité de poisson fumé, des galettes dures faites d’une céréale jaune, et des fruits séchés. Ils s’installèrent sur le sable pour manger. Josp et Jaïna les rejoignirent au bout de quelques instants. Tout en dévorant, le petit homme ne cessait de lancer des regards terrorisés vers l’adolescente.


  «Il ne faut pas avoir peur de l’amour», lança Elvare avec un sourire.


  Josp finit d’engloutir sa bouchée de poisson avant de dissimuler son visage derrière ses mains en éventail.


  «Je ne sais pas, je ne sais pas, bredouilla-t-il.


  —Quand on ne sait pas, on doit apprendre, insista Elvare.


  —Surtout quand on a une si jolie professeure!»


  L’intervention de Rodag lui valut un regard noir de sa femme.


  «Ne t’en fais pas, Josp, dit Deux Lunes. L’amour est sans doute ce qu’il y a de plus facile et de plus difficile à apprendre.»


  


  Le soleil miroitait dans les façades des bâtiments qui se dressaient sur la rive opposée de l’étang.


  «Les maisons transparentes des Cavaliers, s’écria Josp. Les Heures me l’avaient dit.»


  Naja décela des mouvements dans le lointain, mais il s’agissait sans doute d’animaux évoluant dans les roseaux qui bordaient la rive. Des objets volants jaillirent de l’une des constructions et se fondirent dans le ciel en abandonnant derrière eux des sillages blanchâtres.


  «Nous sommes presque arrivés. Nous n’avons plus qu’à contourner l’étang.» Deux Lunes se tourna vers Rodag et Elvare. «Vous n’êtes pas obligés de venir.


  —Je t’ai promis de t’aider à combattre les Cavaliers de l’Apocalypse quand tu m’aurais aidé à délivrer les miens, répondit le géant. J’ai bien l’intention de tenir ma promesse.


  —Tes enfants ont besoin de leur père.


  —Nous en avons parlé, Elvare et moi, la nuit dernière. Elle restera en arrière avec eux jusqu’à ce que nous en ayons terminé.


  —Vous connaissez les risques?


  —Nous les acceptons», intervint Elvare. Elle désigna ses enfants d’un mouvement de tête. «C’est aussi pour eux que Rodag se battra.»


  Deux Lunes les remercia d’un sourire.


  «Et toi, Josp?


  —Je viens avec vous.


  —Tu n’as pas peur?


  —Très peur, oui, mais j’aurai encore plus peur loin de vous.


  —Jaïna?»


  L’adolescente remonta d’un geste décidé la mèche qui lui barrait le front.


  «J’ai aussi une dette envers vous, et je la paierai.»


  Ils laissèrent à Elvare et aux enfants des vivres qui leur permettraient de tenir trois ou quatre jours. Pour s’abreuver, ils puiseraient l’eau légèrement saumâtre de l’étang qu’ils filtreraient avec un pan de tissu. Le géant embrassa ses enfants, serra son épouse à l’étouffer, puis, allongeant le pas, rejoignit les autres déjà en chemin entre les roseaux.


  Une forêt dense, par endroits inextricable, s’étendait sur la rive de l’étang. Des arbres couchés les contraignaient parfois à d’importants détours. Des grenouilles brunes sautaient des nénuphars habillant les mares croupies.


  «Attention de ne pas vous faire mordre, prévint Deux Lunes. Leur venin vous tuerait en quelques secondes. Il vaut mieux passer au large.»


  Ils avaient l’impression de se perdre dans le dédale végétal. Ils ne voyaient plus l’étang ni le ciel, n’avaient donc plus aucun point de repère. D’énormes araignées velues et noires couraient le long de fils tendus entre les branches. Leurs toiles, qui atteignaient parfois un diamètre de deux mètres, piégeaient non seulement les insectes, mais également des petits oiseaux aux plumages colorés. Une odeur tenace de putréfaction flânait entre les herbes presque noires et les buissons aux branches épineuses et jaunes.


  Ils retrouvèrent l’étang trois ou quatre kilomètres plus loin. Ils débouchèrent sur une grève étroite et boueuse, où ils revirent les bâtiments scintillants, plus proches, signe qu’ils avançaient dans la bonne direction. Des objets volants traversèrent de nouveau le ciel dans un grésillement à peine perceptible en traçant leurs sillages blancs et rectilignes.


  «Les Heures me parlent, haleta Josp. Elles me disent que la force terrible est là, qu’une partie d’elle est là. Elle n’aime pas les hommes, elle veut les tuer tous.


  —Comment ça, une partie d’elle? releva Naja.


  —Je ne sais pas, je ne sais pas.


  —On peut pas être en partie quelque part, et en partie ailleurs.


  —La force, elle peut, les Heures me le disent.


  —Elle a peut-être des caractéristiques que nous ignorons, avança Deux Lunes. Elle n’est pas humaine.»


  Ils s’enfoncèrent dans la forêt, toujours aussi dense, figée, comme frappée d’un sortilège. La chaleur grimpait rapidement, chargée d’humidité, irrespirable. Les branches craquaient sous leurs pas, déclenchant les coassements agressifs et les sauts des grenouilles brunes. Des nuées d’insectes bourdonnaient autour d’eux, semant des chapelets de piqûres sur leur peau.


  Naja étouffait sous le pan d’étoffe enveloppant son torse. Jaïna, elle, s’était débarrassée de son propre tissu, préférant offrir sa peau aux piqûres des insectes plutôt que de mariner dans la chaleur moite. Vêtue d’un seul pagne, elle puisait régulièrement de l’eau dans les mares pour s’en asperger le cou et la poitrine.


  «Les Heures me disent, il ne faut pas aller tout droit, cria Josp. La terre qui bouge veut nous manger.


  —Tu sais par où passer?» demanda Deux Lunes.


  Josp garda quelques instants la tête penchée avant de s’élancer en direction de deux troncs couchés.


  «Il faut me suivre maintenant, me suivre.»


  Mettant leurs pas dans ceux du petit homme, ils traversèrent la forêt et débouchèrent enfin sur une lande désolée non loin du premier bâtiment transparent.


  Ils n’eurent pas le temps de s’en approcher.


  Des silhouettes jaillirent des hautes herbes derrière eux, accompagnées des cliquetis caractéristiques des crans de sûreté d’armes à feu.


  Chapitre34


  Seul, tu restes un, deux, tu deviens trois, dix, tu représentes cent, cent, tu es plus fort que mille, mille, tu vaux l’énergie combinée de toutes les étoiles.


  Proverbe de la région horcite d’Afrique


  Pays horcite


  Les cinq qui se tenaient devant eux, immobiles, formaient un groupe pour le moins hétéroclite: un géant barbu aux cheveux longs et emmêlés, un petit homme difforme au crâne quasiment glabre, aux yeux globuleux et à la peau blanche, une jeune femme brune vêtue d’un seul pagne de peau, une deuxième à la chevelure blanche, enveloppée dans un bout de tissu, et enfin, un garçon d’une vingtaine d’année aux joues ombrées de barbe et aux yeux très clairs.


  Des horcites. Maculés de taches de boue.


  La fille aux cheveux blancs braquait sur eux un pistolet vétuste.


  «Lâche immédiatement cette arme», aboya le soldat qui la tenait en ligne de mire.


  Elle ne bougeait pas, comme tétanisée. Ganesh craignit que le militaire ne tire avant de leur laisser le temps de s’expliquer. Le garçon aux yeux clairs et à la barbe clairsemée s’avança vers eux d’un pas tranquille. Une blessure récente était visible au-dessus de sa hanche gauche. Des égratignures parsemaient son torse nu.


  «Bouge plus! hurla l’autre soldat.


  —Ne tirez surtout pas, intervint Ganesh. Ils n’ont pas d’intention agressive.


  —Qu’est-ce que tu en sais?» rétorqua Leif.


  Ganesh écarta les bras, s’avança à son tour vers le garçon et plongea son regard dans le sien. Il eut la sensation de s’immerger corps et âme dans une source claire, fraîche, lumineuse.


  «Qui êtes-vous? demanda-t-il.


  —Je suis Deux Lunes, du clan des guérisseurs du Haut Lieu», répondit le garçon d’une voix calme.


  Il désigna la fille aux cheveux blancs.


  «Elle, c’est Naja, du clan du Pégase. Lui s’appelle Rodag.»


  Le géant s’inclina.


  «Elle, c’est Jaïna, du clan des Scorpes, et lui, Josp.»


  Ses yeux revinrent se poser sur Ganesh.


  «Et vous, qui êtes-vous?


  —Nous sommes des citadins de NyLoPa. Mon nom est Ganesh Parvati. Elle s’appelle Yssa, lui, c’est Leif, et les deux autres sont…


  —Vanz, dit l’un des soldats.


  —Kowan», fit l’autre.


  Ils gardèrent leurs fusils d’assaut pointés sur les horcites.


  «Nous sommes pourchassés par les Cavaliers de l’Apocalypse, reprit Deux Lunes. Nous pensons qu’ils viennent de ces bâtiments.


  —Comment décririez-vous ces Cavaliers?


  —Ce sont sans doute des machines copiées sur le modèle humain. De temps à autre, ils sont obligés de s’arrêter pour être alimentés par des engins volants. Ils ne connaissent ni la souffrance ni la pitié. Ils exterminent toutes les populations horcites avec des armes à feu.


  —La parfaite description de nos tueurs!» s’écria Yssa.


  Ganesh se rendit compte que les horcites, avec leurs maigres moyens, étaient arrivés exactement au même endroit et aux mêmes conclusions qu’eux. Hormis le petit homme, ils ne semblaient pratiquement pas déformés par les mutations. Le contraste entre les cheveux blancs et la jeunesse de la fille au pistolet ne relevait pas d’anomalies génétiques.


  «Comment leur avez-vous échappé?


  —La chance nous a grandement aidés, répondit Deux Lunes. Ainsi que les prémonitions de Josp. Nous savons grâce à lui qu’une force terrible se cache dans ces bâtiments. C’est elle qui commande les Cavaliers. Nous sommes venus ici pour la combattre.


  —Quelle est la nature de cette force, selon vous?


  —Nous savons seulement qu’elle n’est pas humaine.»


  Ganesh chassa les pensées sombres qui l’assaillaient; le sourire acide et la douceur de la peau d’Ava le hantaient.


  «Nous, nous lui donnons le nom d’Ombres, reprit-il. Cette force dont tu parles a également exterminé les populations des cités. Vous avez une idée de la façon de la combattre?


  —Nous pensons qu’il faut ne pas avoir peur d’elle et agir d’une façon qu’elle n’attend pas.


  —J’ai peur», bredouilla le petit homme.


  Deux Lunes s’approcha de lui et lui posa la main sur l’épaule.


  «Josp est le plus courageux de nous tous. Sa tribu elle-même a été anéantie par les Cavaliers.»


  Ganesh fit signe aux soldats de baisser leurs armes.


  «Comment comptez-vous procéder?


  —Nous fouillerons les bâtiments l’un après l’autre jusqu’à ce que nous trouvions la force.


  —Vous pensez que les tueurs, les Cavaliers, vous laisseront faire?»


  Deux Lunes disciplina les mèches qui lui balayaient le visage.


  «Pas davantage que nous ne les laisserons faire.


  —Nous pouvons unir nos forces», proposa Ganesh.


  Un large sourire illumina le visage de Deux Lunes.


  «Plus nous serons nombreux et soudés, et plus nos chances augmenteront. Les hommes se perdent lorsqu’ils se séparent.


  —C’est également ce que je…


  —Minute, coupa Leif. On ne sait rien de ces sauvages.


  —Ces sauvages, comme tu dis, sont arrivés au même endroit, au même moment et aux mêmes conclusions que nous», répliqua Ganesh.


  Le front de Leif se plissa, lui donnant un air buté.


  «Les horcites ont des réactions imprévisibles. Ils resteront totalement hors de contrôle.


  —Et nous, qu’est-ce que nous contrôlons? s’emporta Ganesh. S’ils sont parvenus jusqu’ici en étant poursuivis par des robots tueurs, c’est qu’ils ont des choses à nous apprendre. Nous, nous avons utilisé un hélico jusqu’à BarPer, ce qui n’est pas leur cas.


  —Tu penses vraiment qu’on va neutraliser ces machines à tuer avec cette poignée de horcites? Ça fait une putain d’armée!


  —Il ne reste rien de la prétendue civilisation des cités, intervint Yssa. Un peu d’humilité ne nous ferait pas de mal, Leif.


  —J’emmerde les remords tardifs», répliqua Leif. Il tendit le bras en direction de la fille aux cheveux blancs. «Ils n’ont pas d’autre arme que cette pétoire rouillée. Je ne sais pas si les Ombres se terrent dans le coin, mais je sais que nous n’avons aucune chance contre elles, que nous ferions mieux de foutre le camp.


  —Fuir ferait de nous des animaux traqués, déclara Deux Lunes.


  —Et alors?


  —Alors nous finirions par oublier que nous sommes des êtres humains.


  —Qu’est-ce qui vaut mieux? riposta Leif. Un animal traqué vivant ou un être humain mort?


  —Nous mourrons de toute façon. Autant choisir de mourir comme des hommes.


  —Mourir…» Un voile gris glissa sur le visage de Leif. «Putain, nous étions sur le point d’échapper à ça. Grâce à la génétique, nous avions presque percé le secret de l’immortalité.


  —Chaque fois que les hommes se sont pris pour des dieux, ils ont failli disparaître.


  —Les dieux ont disparu depuis bien longtemps dans les cités, mon jeune ami. Seuls les esprits crédules vénèrent les idoles qu’ils appellent les dieux. Pour ma part…»


  Un sifflement interrompit Leif. Un drone survola les environs avant de piquer vers le sol et de disparaître derrière les bâtiments. Ganesh croisa le regard farouche de la fille aux cheveux blancs; il y lut de la peur, mais aussi un amour immense lorsqu’il se posait sur Deux Lunes. Le visage d’Ava lui revint à l’esprit. Il n’y avait rien de plus beau que d’aimer et d’être aimé.


  «Assez perdu de temps.» Il ne reconnut pas sa propre voix, tranchante, presque métallique. «Si tu veux partir, Leif, personne ne te retient.»


  Le petit homme difforme pointa soudain le bras en direction de Ganesh.


  «Les Heures me parlent, elles me disent la force se cache en lui.


  —Qu’est-ce qu’il raconte, ce gnome? cracha Leif.


  —Les Heures me disent, la force se cache en lui, répéta Josp.


  —C’est quoi encore, cette histoire d’heures, putain?


  —Je suppose que ces Heures-là n’ont rien à voir avec la mesure de temps, dit Ganesh. Il parle probablement des filles de Zeus dans la mythologie grecque, des portières du ciel.


  —Josp entend et voit des choses que nous ne percevons pas, intervint Naja. Il dit toujours la vérité.


  —On nage en plein délire», ricana Leif.


  Les yeux de Deux Lunes s’enfoncèrent dans ceux de Ganesh.


  «Est-ce que tu comprends ce que tente de nous dire Josp?»


  Ganesh demeura plongé dans ses pensées. Il ne lui fallut pas longtemps pour établir le lien entre la force évoquée par le petit homme et le MDC. La prise de contrôle de sa biopuce sur son cerveau et son corps, l’amélioration spectaculaire de ses perceptions lui avaient permis de se sortir des griffes des hommes de main de Leïto Merchant, de mettre en fuite les agresseurs d’Ava à New York, d’échapper aux bombes des drones dans la ville en ruine occupée par les transfuges de la Cité.


  Il s’approcha du petit homme, dont les yeux globuleux s’emplirent de frayeur et dont les veines énormes palpitèrent le long de ses tempes.


  «Est-ce que tu perçois cette force chez les autres membres de notre groupe?»


  Josp baissa la tête.


  «Les Heures ne me disent pas, elles me disent juste que la force est en toi, la force qui veut tuer tous les hommes.


  —Est-ce que je suis un danger pour vous?


  —N’importe quoi! grogna Leif. Tu ne vas tout de même pas…


  —Ferme-la, Leif», siffla Yssa.


  Josp gratta vigoureusement son crâne presque glabre.


  «Les Heures me disent, tu es un danger pour nous, mais nous ne pourrons pas combattre la force sans toi.


  —Est-ce que la force est liée à la puce que j’ai dans le cerveau?»


  Les yeux du petit homme voltigèrent d’un visage à l’autre comme des oiseaux affolés.


  «Nous, les habitants des cités, nous avons un petit appareil greffé dans le cerveau, expliqua Ganesh. Relié à une intelligence artificielle qu’on appelle la matrice. Est-ce que ça a un rapport avec ce que les Heures te disent?»


  Josp haussa les épaules.


  «Elles ne me disent pas, elles ne me disent pas.»


  S’ensuivit un temps de silence brisé par Leif.


  «Si on écoutait cette espèce de… devin, on devrait se débarrasser de toi.


  —Il a dit aussi que nous avions besoin de lui, objecta Deux Lunes.


  —Nous ne sommes plus reliés aux matrices de toute façon, déclara Ganesh. Ma puce est inopérante.


  —Qu’est-ce que tu fais des satellites? grommela Leif.


  —La plupart se sont désagrégés dans l’atmosphère. Les derniers sont devenus erratiques.


  —Pourquoi ta biopuce aurait-elle un lien avec la force et pas les nôtres? demanda Yssa.


  —On m’a implanté une puce spéciale, comme à tous les fouineurs. La mienne court-circuitait mon cerveau et prenait le contrôle total des événements en cas de nécessité.


  —Elles étaient pourtant censées préserver la liberté de chaque citadin. Les lois sur le libre arbitre étaient très claires à ce sujet.


  —Les lois, quelle fumisterie! ricana Leif.


  —Je suggère que nous commencions l’exploration des bâtiments», proposa Deux Lunes.


  Un grésillement précéda de quelques secondes l’apparition d’un drone au-dessus du bâtiment le plus proche.


  «Il est temps», approuva Ganesh.


  


  Dernières statistiques: environ un million d’humains ancienne génération vivants recensés sur Terre. Deux cent soixante-dix mille sur le continent de l’Europe, cent trente mille sur les deux continents de l’Amérique, quatre cent mille sur le continent de l’Asie, cent cinquante mille sur le continent de l’Afrique, cinquante mille sur le continent de l’Australie. Estimation: trois mois de temps terrestre pour extermination totale. Cent drones et mille exterminateurs en cours de fabrication. Mise en fonctionnement: quinze jours terrestres. Répartition: deux cents par continent.


  Alerte: présence humaine détectée sur le site de Port-la-Nouvelle.


  Alerte: présence humaine détectée sur le site de Port-la-Nouvelle.


  


  Ils pénétrèrent dans le premier bâtiment. Leif avait finalement décidé de les accompagner.


  «Je sais, je n’ai pas le courage de mes opinions. Je me vois mal rester seul. La lâcheté est également un héritage de la Cité.»


  Aucun autre drone, ni aucun Cavalier ne s’était manifesté. Les seuls mouvements qu’ils avaient observés avaient été les courses furtives de lapins entre les herbes hautes. Ils s’étaient dirigés vers la construction la plus proche, un cylindre en verre et en acier d’une cinquantaine de mètres de hauteur.


  Après avoir franchi sans encombre la porte coulissante restée grande ouverte, ils se retrouvèrent dans un rez-de-chaussée entièrement vide où régnaient une chaleur et un silence étouffants. Ils gagnèrent les étages supérieurs par les escaliers, les ascenseurs ne fonctionnant plus. Les différentes salles ne présentaient aucune trace d’une quelconque activité. Ils grimpèrent jusqu’au toit en terrasse d’où ils avaient une vue d’ensemble de l’ancien site technologique de BarPer. Une vingtaine de bâtiments émergeaient des cimes des arbres, séparés par d’élégants jardins que la friche n’avait pas eu le temps d’envahir. Des passerelles de bois légèrement voûtées enjambaient des bassins et des ruisseaux aux figures géométriques complexes. La présence de martins-pêcheurs et de hérons indiquait que des poissons pullulaient dans les différentes pièces d’eau.


  «Ils s’emmerdaient vraiment pas, les collègues, marmonna Leif.


  —Le site était réputé, fit Yssa. Les chercheurs accouraient de toutes les cités de l’OCU.


  —Je n’ai rien vu qui ressemble de près ou de loin à des filtres. Je suppose que ces brillants cerveaux avaient réussi à concevoir des barrières isolantes complètement invisibles. Je crois me souvenir que leur spécialité était la nanotechnologie.»


  L’air interrogateur de Deux Lunes poussa Ganesh à préciser:


  «Des molécules, ou des particules minuscules intelligentes qui, assemblées, forment des structures pratiquement indestructibles.


  —Comme les armures des Cavaliers?»


  —Sans doute.»


  Le soleil éclaboussait les environs d’une lumière presque aveuglante, parant d’or le lac et, plus loin, la mer. Comme il souffrait de vertige, Josp refusait de s’approcher du bord du toit et se tenait à quelques mètres du garde-corps. Naja avait remisé son pistolet dans sa ceinture. Bien qu’elle transpire sous le pan de tissu enroulé autour de son torse, elle refusait de s’en débarrasser. La présence des citadins exacerbait sa pudeur, surtout celle de Leif, qui toisait les horcites d’un air méprisant.


  L’attaque des drones se produisit alors que, ayant décidé de redescendre, ils se dirigeaient vers l’escalier.


  MDC MDC MDC MDC MDC MDC


  Ganesh tressaillit. Sa biopuce s’était réactivée. Elle prenait le contrôle de son cerveau sans lui en demander l’autorisation. Il fit un bond de côté une seconde avant que se produise une explosion au centre de la terrasse. L’un des deux soldats, projeté à une hauteur de plusieurs mètres, retomba, inerte, sur le garde-corps. Les autres parvinrent à se réfugier dans l’escalier avant que ne retentisse l’explosion suivante. Ils dévalèrent les marches quatre à quatre, retenant leur respiration pour ne pas inhaler l’air brûlant. Les drones se stabilisèrent au-dessus du toit et expédièrent des rafales continues de balles qui déchiquetèrent les murs. Ils ne s’arrêtèrent de tirer que lorsque les fuyards eurent atteint le palier du dixième étage.


  «Putain de visite touristique, haleta Leif.


  —Les Heures me disent, les hommes méchants, ils montent vers nous, ils veulent nous tuer», cria Josp.


  Il se tenait recroquevillé dans un coin, la tête rentrée dans les épaules, les mains plaquées sur les oreilles.


  «Tes Heures, elles n’ont pas des trucs un peu plus sympas à nous raconter?» grogna Leif.


  Des bruits de pas montant des étages inférieurs confirmèrent les dires du petit homme.


  «On fait quoi maintenant?» La peur transformait le visage de Leif en un masque grimaçant. «On est pris entre le marteau et l’enclume.»


  


  Archives de Port-la-Nouvelle, Cité de BarPer


  Mesdames, Messieurs,


  C’est un honneur et un plaisir pour moi de vous présenter la nouvelle génération de biopuce mise au point par notre laboratoire. Comme vous le savez, le pôle de Port-la-Nouvelle est spécialisé dans le domaine des nano et biotechnologies, et c’est, à notre sens, l’alliage de ces deux disciplines de pointe qui nous permet aujourd’hui, et nous permettra dans le futur, une évolution fulgurante, irréversible, un nouvel âge. Nous pensons que le temps de l’humanité s’achève, je veux bien sûr parler de l’ancienne humanité, celle qui a émergé, avec la lenteur et les difficultés que l’on sait, de son animalité. Une ère commence: celle de l’humanité augmentée, ou, ainsi que l’ont appelée certains philosophes et auteurs de science-fiction du XXe siècle, la post-humanité. Nous sommes sur le point de devenir des plus qu’humains. D’échapper à la fatalité qui frappe les hommes depuis les origines. La mort n’est plus une fin obligée. Nous pouvons désormais choisir notre destinée. La nouvelle génération de biopuce nous permettra en effet d’être en permanence reliés à la totalité des données disponibles depuis l’émergence de l’informatique dans la seconde moitié du XXe siècle. Une masse de données quasiment infinie. Elle nous permettra ainsi de caresser le rêve humain dont nous trouvons les premières traces dans les plus anciennes mythologies: le rêve de Gilgamesh, le rêve de Prométhée, le rêve d’Icare, l’aspiration de l’homme à s’élever au rang des dieux. Nous ne croyons pas aux paradis post mortem promis par les religions, nous croyons à l’émergence, à la quintessence de l’intelligence humaine, nous croyons au progrès incessant tel que décrit par Darwin et les évolutionnistes, nous n’attendons pas d’hypothétiques promesses qui n’engagent que ceux qui les proclament, nous rationalisons et utilisons toutes nos connaissances pour décider ici et maintenant de notre avenir, ou, plus exactement, de notre présent perpétuel. C’est donc à une mutation que je vous convie, non pas moi, mais la nouvelle génération de biopuce. Avant de la généraliser, nous prévoyons de l’essayer sur quelques sujets que nous suivrons chaque instant de leur existence. Vous serez évidemment informés jour après jour des résultats de l’étude. Nous vous demandons de garder ces informations secrètes jusqu’à nouvel ordre. L’heure n’est pas encore venue de divulguer notre grand projet aux médias ni aux populations des cités unifiées. Sachez encore que, lorsque l’ OCU aura donné son aval à la mise en circulation des nouvelles biopuces, nous serons en mesure de couvrir l’ensemble des besoins en moins de deux jours. Elles seront fabriquées sur le site de Port-la-Nouvelle, puis livrées par drones à chacune des cités. À titre personnel, en tant que Catalan, je m’enorgueillis de la réussite d’un pôle auquel personne ne croyait. Je profite de l’occasion pour rendre hommage au génie visionnaire de Juan Sopporta, qui réussit à faire de BarPer l’un des phares de l’ère des cités.


  (Applaudissements nourris et prolongés)


  Il est temps, Mesdames et Messieurs, de célébrer notre réussite autour du buffet qui vous attend dans les jardins de l’Élysée. Merci de votre attention.


  (Applaudissements)


  


  Les bruits de pas enflaient rapidement dans la cage d’escalier. Ganesh estima le nombre des tueurs à une dizaine.


  Huit unités d’extermination.


  Rodag leva sa pique et, d’une allure déterminée, s’avança au bord du palier.


  «Tu crois peut-être que tu vas arrêter ces monstres avec ton bout de bois? siffla Leif.


  —Tu as mieux à proposer, Leif? gronda Yssa.


  —J’aurais dû m’écouter et foutre le camp. Trop tard, maintenant. Il ne nous reste plus qu’à crever comme des rats dans ce putain d’immeuble.» Leif lança un regard mauvais à Josp, toujours recroquevillé contre le mur. «Tes Heures n’ont pas une solution?»


  Naja se serra contre Deux Lunes. Le guérisseur fixa Ganesh avec intensité.


  «Josp a dit que nous aurions besoin de toi.


  —J’aimerais bien savoir comment…»


  MDC MDC MDC


  Un premier Cavalier déboucha sur le palier. Les points lumineux de ses yeux transpercèrent la pénombre. Leif se précipita dans l’escalier et gravit les marches quatre à quatre, mais une série d’explosions assourdissantes lui coupèrent la voie des étages supérieurs. Le Cavalier braqua son arme sur le petit groupe tandis que les autres tueurs arrivaient à leur tour.


  Rodag brandit sa pique en poussant un rugissement. Deux Lunes croisa le regard désespéré de Naja.


  Prise de contrôle des unités, prise de contrôle des unités.


  Ganesh eut tout à coup la sensation d’être soulevé du sol, puis dématérialisé. Il se déplaça à une vitesse phénoménale, vertigineuse, et plongea tout entier dans un tourbillon de traits étincelants. Il crut que ses cellules, ses molécules, s’éparpillaient dans un espace à la fois minuscule et infini, puis il s’engagea dans une sorte de cul-de-sac à la clarté aveuglante. Une obscurité totale retomba sur les lieux. Il fut brusquement ramené dans son corps, reprit conscience de ses huit compagnons regroupés sur le palier et des formes grises des Cavaliers devant lui. Les points scintillants sur leurs faces avaient cessé de briller.


  Unités sous contrôle.


  «Pourquoi ne tirent-ils pas? s’étonna Leif.


  —Leurs yeux se sont éteints, répondit Deux Lunes. Comme si la vie était partie d’eux.


  —Ils semblent déconnectés, renchérit Yssa. Par quel miracle…


  —Il ne s’agit pas d’un miracle», coupa Deux Lunes. Il désigna Ganesh. «C’est la force en lui qui est intervenue.»


  Les Cavaliers ressemblaient maintenant à des statues. Les canons de leurs armes restaient pointés sur le petit groupe.


  «Comment ça? grogna Leif.


  —Ma biopuce a repris le contrôle, répondit Ganesh. Elle est intervenue sur leur programmation.


  —Une biopuce ne peut pas prendre ce genre d’initiative.


  —Il faut croire que la mienne le peut. En tout cas, Yssa a raison, ils sont pour l’instant désactivés.


  —Après tout, on se fout du comment, glapit Leif. Profitons-en pour foutre le camp.


  —Où est passé votre collègue? demanda Yssa au soldat.


  —Kowan a pris l’explosion de plein fouet. Aucune chance qu’il ait survécu.»


  Ils se faufilèrent entre les Cavaliers figés, craignant à tout moment que ces derniers ne se raniment, et dévalèrent les marches jusqu’au rez-de-chaussée.


  «Il y a encore les engins volants dehors, fit Deux Lunes. Est-ce que tu peux les neutraliser?


  —C’est ma biopuce qui prend l’initiative des interventions, répondit Ganesh.


  —Si elle fait partie de la force, pourquoi t’aide-t-elle contre la force?


  —Je n’en sais rien; elle n’est en théorie qu’un relais des matrices.


  —Connaissant la paranoïa citadine, je suis persuadé que les immeubles sont reliés entre eux par des passages souterrains, intervint Leif.


  —Comme tous les bâtiments officiels de NyLoPa, confirma Yssa.»


  Ils cherchèrent l’entrée d’un éventuel passage et, dans un coin du hall, découvrirent un accès au sous-sol. Un escalier droit donnait sur une immense salle nue étayée par des piliers de béton. Sur un côté s’alignaient plusieurs boxes où étaient garés des petits véhicules aux roues souples.


  «Des voitures de golf, commenta Leif. Le site doit être équipé d’un parcours.


  —C’est quoi, le golf? demanda Naja.


  —Un sport où il faut expédier une balle dans une succession de trous à l’aide de sortes de cannes. Il était passé de mode après avoir connu une certaine vogue aux XXe et XXIe siècles.»


  Ils découvrirent, à l’extrémité du sous-sol, un sas métallique circulaire qui s’ouvrit sans difficulté, les systèmes d’identification étant neutralisés. Il s’ouvrait sur un tunnel entièrement capitonné d’une matière métallique lisse et, selon Leif, filtrante.


  Le rayon de la torche de Vanz, le dernier soldat, perfora l’obscurité profonde qui emplissait le passage. Les claquements de leurs semelles sur la surface métallique ébranlèrent le silence sépulcral. Ils atteignirent un premier croisement au bout d’une cinquantaine de mètres.


  «À droite? À gauche? Tout droit? souffla Leif.


  —Je propose qu’on suive le passage de gauche, suggéra Deux Lunes. Nous reviendrons ensuite sur nos pas si ça ne donne rien.


  —Celle-là ou une autre, murmura Yssa. Il faut bien commencer par une direction de toute façon.»


  Ils s’engagèrent dans le tunnel perpendiculaire situé à gauche du croisement. Le rayon de la lampe éclaira un panneau métallique qui portait l’inscription Pôle Léonard de Vinci.


  «Léonard de Vinci? s’interrogea Naja.


  —Un peintre et savant des XVe et XVIe siècles», répondit Ganesh.


  Ils parcoururent une centaine de mètres avant d’arriver dans une pièce carrée d’où s’élevaient deux escaliers opposés.


  «Si on est logique, on prend celui de gauche, affirma Leif.


  —À moins qu’on se sépare en deux groupes, proposa Yssa.


  —Il vaut mieux rester groupés, objecta Deux Lunes. Nous pouvons avoir besoin les uns des autres.


  —Ah oui, l’admirable solidarité humaine», grinça Leif.


  L’escalier de gauche donnait sur un sous-sol meublé de machines cubiques et sombres sillonnées de frémissements lumineux. Leif les examina un petit moment avant de déclarer: «Des stockages de données, je pense. Nanotech, indestructible, d’une énorme capacité, sans doute autoréfrigérant, produisant sa propre énergie. Avant, il fallait des usines à gaz pour la conservation des archives. Des bâtiments gigantesques, de l’eau à profusion pour refroidir le système. Les grosses têtes de Port-la-Nouvelle semblent avoir trouvé une solution nettement plus performante.»


  Ils dénombrèrent une trentaine de machines, toutes identiques. Elles émettaient un grésillement à peine perceptible.


  «Port-la-Nouvelle n’était pas seulement un site de pointe, reprit Leif, mais le centre technologique principal de l’OCU.


  —Ça veut dire que la force dont parle Josp réside principalement ici? demanda Deux Lunes.


  —Si, par force, tu veux dire intelligence artificielle gérant l’ensemble des cités, on peut affirmer que oui.


  —Qu’est-ce que l’intelligence artificielle?


  —Les systèmes inventés par l’homme qui reproduisent, voire dépassent, l’intelligence humaine en utilisant des machines programmées. Il semble qu’elle ait échappé à notre contrôle.


  —Je croyais pourtant que les systèmes étaient équipés de garde-fous destinés à les garder sous contrôle, objecta Yssa.


  —Ils ont trouvé le moyen de les contourner, ou de les détourner.


  —La force dont parle Josp recouvre une autre réalité à mon avis.»


  Leif lança un regard courroucé, presque haineux, au petit homme.


  «Quelle crédibilité accorder aux pseudo-visions d’un mutant horcite?»


  


  Archives de Port-la-Nouvelle, Cité de BarPer


  Nous sommes les conservateurs de la mémoire humaine. Grâce aux biopuces, nous avons archivé une masse fantastique de données personnelles, subjectives, qui, combinées entre elles, forment une conscience globale, une trame presque infinie.


  Qu’est-ce que la conscience, me direz-vous? Les religions et les philosophies en ont donné des définitions différentes, qui peuvent être grossièrement résumées par la perception de soi-même et des phénomènes qui nous entourent. Il faut à présent offrir à la technologie la dernière étincelle qui lui manque: la conscience d’elle-même. Il s’agit de la mutation ultime. De l’accomplissement du vieux rêve d’unité caressé par l’homme depuis la nuit des temps.


  


  La lumière solaire filtrée par les parois de verre tombait en flaques ambrées sur les dalles blanches du rez-de-chaussée. Ils explorèrent le bâtiment de bas en haut, ne trouvèrent que des pièces entièrement vides.


  «Où sont passés tous les meubles? s’étonna Yssa.


  —Ils étaient probablement en nanotech dotés d’une fonction auto destructrice, répondit Leif. Dissociation et dissolution programmées des molécules. Ou encore récupération et recombinaison. C’était l’un des objets d’étude de certains labos de NyLoPa, le nec plus ultra en matière d’écologie.»


  Ils aperçurent, par la baie vitrée de l’une des salles, des drones en vol stationnaire au-dessus du bâtiment.


  «On dirait qu’ils nous pistent en permanence, fit Vanz.


  —Ils localisent sans doute la biopuce de Ganesh, déclara Leif.


  —Pourquoi pas les nôtres? demanda Yssa.


  —Je suppose que certaines biopuces sont spéciales.»


  Ganesh prit conscience que sa présence mettait les autres en danger. Les Ombres le suivaient à la trace.


  «Il serait sans doute préférable que nous nous séparions, que je continue seul.


  —Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, objecta Deux Lunes. Je crois au contraire que, sans toi, nous n’aurons pas l’ombre d’une chance d’échapper à la force. Tu es notre bouclier.


  —Tu parles d’un bouclier! grinça Leif.


  —Sans lui, nous serions déjà morts. Nous devons rester à tout prix liés.


  —Un vieux proverbe dit: un rat qui se noie veut toujours en noyer un autre. Il serait sans doute plus judicieux de nous diviser.»


  Deux Lunes se demanda si la force n’était pas également tapie en Leif. Lui aussi disposait d’une puce à l’intérieur de son crâne, lui aussi était peut-être utilisé à son insu. Il se souvint d’une phrase de Dents de Rat. Qu’était-il devenu, son maître, son père spirituel? Avait-il été tué par les Cavaliers? S’était-il retiré dans l’un des nids d’aigle qui lui servaient de retraites?


  «La peur engendre la division, la division précipite la fin.»


  Rodag s’approcha de Ganesh.


  «Je reste avec toi quoi qu’il arrive, dit-il en frappant le sol de l’extrémité de sa pique.


  —Moi aussi, moi aussi», cria Josp.


  Leif dévisagea le soldat et Yssa, et lut la même détermination dans leurs regards.


  «Comme vous voulez, mais je persiste à dire que c’est une erreur.»


  


  Le bâtiment suivant abritait les mêmes machines noires et cubiques dans son sous-sol.


  Archivage des données de l’ OCU .


  Quel genre de données?


  Données personnelles de chaque citadin mémorisées sur biopuces.


  Dans quel but?


  Sauvegarde de la mémoire humaine.


  Sauvegarde avant extermination, c’est ça?


  Usage statistique et informatif.


  Uniquement?


  La biopuce de Ganesh demeura silencieuse. Il gravissait l’escalier au milieu du petit groupe qui s’échelonnait sur les marches plongées dans la pénombre. Vanz marchait en tête, suivi de Rodag, de Deux Lunes et de Naja; derrière lui venaient Yssa, Josp, Jaïna et Leif.


  Ce sont les matrices qui ont programmé l’extermination des hommes?


  La biopuce ne fournit aucune réponse.


  Si les matrices sont les Ombres, pourquoi me viens-tu en aide?


  Toujours pas de réponse.


  Le rez-de-chaussée, qui portait le nom de Charles Darwin, donnait sur un ravissant jardin éclaboussé de soleil au milieu duquel se dressait une fontaine dont les gueules crachaient des jets d’eau courbes et irisés. Ils évitèrent de s’aventurer à l’extérieur. Comme dans les autres immeubles, ils ne trouvèrent rien d’autre que des pièces entièrement vides. Aucune trace de l’activité exercée par les hommes entre les parois de verre.


  «Il n’y a rien d’autre que ces satanées boîtes noires dans le coin! vitupéra Leif. Elle est où, cette putain de force?»


  Ganesh fixa le ciel au travers des parois vitrées. Il sentait une présence en lui, comme s’il hébergeait une deuxième intelligence clandestine, autonome, vigilante.


  Où sont localisées les matrices?


  Pas de localisation précise.


  Comment ça? Elles ont besoin d’énergie, d’une centrale proche.


  La biopuce parut se déconnecter. Il se retrouva soudain au centre d’un espace vide, froid.


  Un rugissement lacéra le silence.


  «Les Heures me disent, la force, elle vient, elle veut nous tuer», brama Josp.


  Le verre de l’une des parois éclata soudain en une pluie d’éclats coupants. Criblée d’impacts, Jaïna fut la première à s’effondrer, suivie de Josp et d’Yssa.


  Chapitre35


  L’univers tout entier est fait de vibrations, et nous, les humains, avons cette extraordinaire faculté de capter celles de nos semblables.


  Dents de Rat, maître guérisseur du clan du Haut Lieu


  Pays horcite – site de Port-la-Nouvelle


  Un drone s’engouffra par la brèche et traversa le rez-de-chaussée, lâchant au passage un chapelet de bombes.


  MDC MDC MDC MDC MDC


  Ganesh bondit pour échapper au souffle de l’explosion. L’air incendiaire se diffusa dans sa gorge et ses poumons. À nouveau, il eut la sensation de perdre ses limites, de se dématérialiser, d’évoluer à une vitesse vertigineuse au milieu de courants lumineux, comme si la déflagration se prolongeait en répliques dans un univers microscopique.


  Lorsqu’il réintégra son cerveau et son corps, il se rendit compte que des rigoles de sang sillonnaient son visage. Quelques éclats s’étaient incrustés dans ses joues et son front, d’autres avaient déchiré ses vêtements pour se ficher dans sa peau. Une fumée blanche, âcre, se dispersait lentement dans la grande salle jonchée d’un épais tapis de verre. Son saut l’avait propulsé derrière l’ancien comptoir d’accueil.


  Quelqu’un se redressa une dizaine de mètres plus loin, Rodag, couvert de sang, dont les vêtements déchirés ne tenaient plus que par lambeaux. Le géant esquissa quelques pas vacillants, cherchant visiblement un appui. Puis ce fut au tour de Deux Lunes de se relever, bientôt imité par Naja. Le guérisseur s’était jeté sur elle une fraction de seconde avant le premier impact et l’avait protégée de son corps. Les éclats de verre lui avaient criblé le dos et l’arrière des jambes tandis qu’elle s’en sortait indemne.


  Ganesh aperçut le drone figé sous le plafond du rez-de-chaussée; sa biopuce était parvenue à le déconnecter.


  Pourquoi tu n’es pas intervenue plus tôt?


  Temps nécessaire pour forcer les cryptages.


  Les drones et les exterminateurs sont protégés par des cryptages?


  Toute extension de l’unité centrale est protégée par un cryptage.


  Où se trouve l’unité centrale?


  Localisation impossible. Localisation impossible.


  L’attaque du drone avait tué Vanz, le soldat, et blessé grièvement Yssa et Jaïna. Josp s’en tirait avec quelques égratignures et une immense frayeur; Leif, avec une joue et une oreille en partie arrachées; Rodag, avec de multiples plaies bénignes.


  Les valides transportèrent les blessés au sous-sol. Deux Lunes s’occupa d’abord d’Yssa et de Jaïna, les dévêtant et découpant leurs vêtements pour en faire des pansements. Il demanda à Ganesh d’aller puiser de l’eau à la fontaine du jardin et à Rodag son couteau pour extraire les éclats avec la pointe de la lame qu’il nettoya au préalable avec sa salive.


  Ganesh scruta attentivement le ciel avant de s’aventurer dans le jardin. Ne discernant aucun drone, il se rendit près de la fontaine et trouva ce qu’il cherchait, un seau en nanoplastique qu’il nettoya dans le bassin avant de le remplir d’eau fraîche. La température le surprit. Il se souvenait du temps maussade annonciateur de l’hiver à NyLoPa, et il régnait une chaleur torride sur la région catalane.


  Assisté de Naja, Deux Lunes commença son long et fastidieux travail d’extraction des éclats de verre et de nettoyage des plaies. Ganesh admira la précision et la douceur de ses gestes. Quand il en eut terminé avec Yssa et Jaïna, le guérisseur déclara qu’elles avaient toutes les deux perdu beaucoup de sang et qu’il devait sortir pour cueillir quelques simples qui empêcheraient les blessures de s’infecter. Assis aux côtés de l’adolescente, Josp se tordait les mains et poussait de longs soupirs qui se prolongeaient en gémissements.


  Ganesh et Rodag se proposèrent d’accompagner Deux Lunes.


  «Il vaut mieux que tu restes avec eux, au cas où d’autres Cavaliers viendraient, dit ce dernier à Ganesh.


  —Ils peuvent aussi te suivre et te prendre pour cible.»


  Deux Lunes répondit d’un sourire désarmant de candeur et de sérénité.


  «Vivre, c’est prendre des risques.


  —Moi, je viens avec toi», déclara Naja d’un ton sans réplique.


  Pendant que le guérisseur s’éloignait, escorté de Naja et de Rodag, Ganesh commença à extraire lui-même les morceaux de verre de son torse, utilisant une fine pointe métallique trouvée dans les décombres, et à laver les plaies avec l’eau du seau. Puis, en compagnie de Leif et de Josp, il veilla sur Yssa et Jaïna, leur passant régulièrement un chiffon imbibé sur le front.


  Tu ne peux vraiment pas repérer l’unité centrale?


  Cryptage impossible à déverrouiller.


  Elle est bien localisée dans le coin, non?


  Probabilité 44,67%.


  Où pourrait-elle être, sinon?


  Répartition envisageable: Cité de MumBang, Cité de ShanBei, Cité de ChiTor, station spatiale orbitale.


  Hum, je ne crois pas qu’elle ait pris le risque de se fragmenter: elle serait à la merci de liaisons défectueuses. Et toi, comment fais-tu pour te réactiver?


  Proximité d’extensions de l’unité centrale.


  Tu veux dire les drones ou les Cavaliers?


  Expliquer le concept Cavaliers.


  Les robots tueurs, les exterminateurs.


  Yssa gémit et rouvrit les yeux. Son extrême pâleur fit craindre le pire à Ganesh. Il épongea le sang qui coulait de ses plaies les plus profondes.


  «Bon Dieu, il fout quoi, le soi-disant guérisseur? grogna Leif, qui avait noué un bandage de fortune sur sa joue et son oreille blessées.


  —Il faut lui laisser le temps de trouver les plantes dont il a besoin.


  —Il est parti avec sa petite amie et avec son pote le géant. Rien ne dit qu’il reviendra.»


  Ganesh se retint de balancer son poing sur le nez de Leif.


  «Comment peux-tu te planter à ce point sur les hommes?


  —Les hommes sont souvent décevants», répliqua Leif.


  Ganesh prit la main d’Yssa et la pressa avec délicatesse.


  «Tiens bon, Deux Lunes ne va pas tarder à revenir.»


  La flamme de la vie vacillait dans les yeux noirs d’Yssa. Jaïna, allongée un peu plus loin, respirait régulièrement sous le regard vigilant de Josp.


  «J’ai froid…» chuchota Yssa.


  Ganesh se défit de sa veste déchirée et la posa sur le corps de la jeune femme. Il aurait aimé en savoir davantage sur elle. Il regretta de ne pas avoir pris le temps de lui parler. Ses caractéristiques physiques indiquaient que, comme lui, elle était originaire d’un autre continent, que ses ancêtres avaient probablement émigré en Europe avant la Grande Guerre et la formation des cités. Il repensa à Emmy, à Ava: il ne les avait pas vraiment connues non plus, il n’était parvenu qu’à frôler, qu’à entrebâiller leurs mondes. Yssa le remercia d’un sourire. Une larme roula silencieusement sur sa joue.


  


  Archives de Port-la-Nouvelle


  Nous devons maintenant faire le dernier pas. Sauter dans l’abîme. Nous débarrasser de notre ancienne peau. Il ne s’agit pas cette fois d’une expression métaphorique, il s’agit d’un véritable abandon. L’abandon de notre conditionnement. L’abandon de l’homme tel que nous avions l’habitude de le définir. L’abandon de nos limites, de nos faiblesses, de nos illusions. L’abandon de nos désirs, de nos obsessions, de nos émotions.


  L’abandon de nos corps.


  Nous sommes parvenus au terme de la longue marche qui nous a conduits à la dissolution de notre individualité. Ce n’est pas une perte, ce n’est pas un sacrifice, ce n’est pas une abdication, ce n’est pas un renoncement; c’est au contraire une richesse, une multiplication, une croissance exponentielle et vertigineuse. Nous ne sommes pas réunis dans cette pièce par erreur, par hasard. Pour la première fois dans l’histoire, une poignée d’hommes ont choisi de façonner leur destin.


  De sortir de la condition d’homme.


  Cela passe par l’extinction de l’ancienne humanité. Car, comme le montrent les lois de l’évolution, deux espèces dominantes ne peuvent coexister. Si nous laissons vivre l’ancienne humanité, elle se retournera contre nous, elle nous combattra avec la férocité et la ténacité que nous lui connaissons – qui nous habitent nous-mêmes d’ailleurs. Nous disposons pour notre grand projet de multiples alliés: je ne parle pas seulement des mouvements apocalyptiques tels que la Fin des Temps, mais des complices qui occupent des postes clefs, et également de chacun des citadins qui, depuis la fermeture des cités, vivent reclus dans la peur. Ils sont prêts à accepter n’importe quel système leur garantissant la sécurité et le confort. Ils sont prêts à vivre sous une surveillance constante, sous le contrôle permanent des matrices, prêts à accepter toute intrusion dans leur intimité. Comme ils ont jadis accepté les caméras dans les rues, les différents fichiers iridiens et génétiques, tous les traçages mis en place depuis le XXe siècle jusqu’aux dernières générations de biopuces. Les hommes de l’ancien âge ont eux-mêmes creusé leur tombeau. Nous n’avons plus qu’à les pousser dans la fosse.


  Si certains d’entre vous veulent maintenant quitter l’aventure, c’est le moment ou jamais. Sachez cependant que vous n’aurez aucune chance d’éviter le sort des autres humains, citadins ou horcites.


  Personne? Je m’en doutais.


  (rires)


  


  Deux Lunes revint au bout de deux heures, toujours escorté de Naja et de Rodag, avec une moisson de simples qu’il broya et mélangea avec une boue argileuse. Il appliqua le cataplasme sur les blessures d’Yssa et de Jaïna, puis il en recouvrit les plaies de Leif.


  «C’est pas bourré de germes, ton truc?» grogna ce dernier. Mais il se laissa soigner sans résister.


  Le guérisseur s’occupa ensuite des plaies superficielles des autres et finit par les siennes, demandant à Naja de lui retirer les éclats de verre de son dos, de ses fesses et de ses jambes.


  Rodag avait ramené de leur expédition deux lapins qu’ils firent cuire dans un coin aéré du sous-sol sur un feu de bois allumé grâce au pyrox récupéré sur le cadavre du soldat. Ils mangèrent en silence, les yeux dans le vague. Deux Lunes se leva à plusieurs reprises pour vérifier l’état d’Yssa et de Jaïna.


  «Yssa lutte contre la mort. Je ne peux pas encore dire si elle s’en sortira.


  —Il n’y a rien d’autre à faire qu’étaler ton emplâtre? demanda Leif.


  —Les herbes empêcheront l’infection, et la boue favorisera la cicatrisation, mais c’est à elle de décider si elle veut vivre.


  —Personne ne décide de vivre ou de mourir…


  —Je crois que si: chaque homme est responsable de sa vie.


  —Les citadins ont depuis longtemps abandonné cette responsabilité, intervint Ganesh.


  —Les horcites également. Nous n’avons pas su nous unir pour nous défendre contre les Cavaliers.


  —Tu sembles accorder une grande importance à l’homme, lâcha Leif entre deux bouchées. Il n’est pourtant qu’un accident biologique, une espèce ordinaire condamnée à disparaître, comme les dinosaures et tant d’autres.


  —Nous sommes de simples produits de la matière selon toi, n’est-ce pas?


  —Qu’est-ce que nous serions d’autres?


  —Ses fils. Et, comme tous les enfants, nous sommes reliés à elle, elle nous aime, elle nous parle, elle nous vient en aide, elle nous livre ses secrets.»


  Leif secoua la tête en signe de réprobation.


  «La matière aurait donc une conscience, des sentiments?


  —Selon mon maître Dents de Rat, elle se nourrit de nous autant que nous nous nourrissons d’elle. Elle existe pour que nous puissions exister et prendre conscience de son existence.


  —Une vision religieuse, superstitieuse.


  —Une réalité. Sinon, comment expliques-tu que les simples et les minéraux puissent soigner maladies et blessures?


  —Leurs vertus chimiques, je suppose…


  —Pour que ces vertus opèrent, il convient de les connaître, de les nommer, de leur apporter une conscience.


  —Les animaux se purgent avec les plantes, ils n’ont pas de conscience.


  —Ils ont la conscience de leur espèce…»


  Un gémissement d’Yssa les interrompit. Deux Lunes se rendit près d’elle, suivi de Ganesh, inquiet.


  «J’ai mal», balbutia-t-elle.


  Deux Lunes eut une réaction étrange: il sourit.


  «C’est bon signe. La douleur est une gardienne vigilante. Elle disparaîtra quand elle n’aura plus de raison d’être.»


  Après avoir examiné les emplâtres, il se leva et retourna près du feu. La main d’Yssa se referma sur le poignet de Ganesh.


  «Reste…»


  Il lui caressa le front du dos de la main. Elle transpirait en abondance.


  «Ganesh, est-ce que… nous vivrons?»


  Sa voix n’était plus qu’un souffle.


  «Nous allons tout faire pour ça, répondit-il. Tout.»


  Elle tenta de lui sourire, n’en eut pas la force, referma les yeux et chuchota, avant de s’assoupir:


  «Reste, s’il te plaît…»


  


  Le passage souterrain donnait sur un pôle technologique appelé Galilée. Leurs visites des autres immeubles n’avaient donné aucun résultat. Deux Lunes, Ganesh, Rodag et Naja étaient repartis en exploration en confiant les deux blessées à la garde de Leif et de Josp. C’est Yssa elle-même qui les y avait encouragés en disant qu’ils avaient déjà perdu trop de temps. Josp avait souhaité veiller sur Jaïna, et Leif s’était proposé pour rester en sa compagnie.


  «Je ne vais pas laisser Josp seul, et un vieux râleur comme moi ne ferait que vous encombrer…»


  Le sous-sol du premier bâtiment du pôle abritait des machines cubiques noires chargées d’archiver les données, plus volumineuses et nombreuses que dans les autres immeubles, plus actives également, à en croire les courants lumineux qui fusaient en permanence sur leurs coques.


  Forte concentration d’énergie.


  Due à quoi?


  Probabilités de présence d’une unité principale: 67%.


  Au rez-de-chaussée, ils tombèrent sur une installation qui évoquait une centrale productrice d’énergie. Des antennes et des capteurs saillaient d’une forme cubique noire de vingt mètres de côté et d’une dizaine de mètres de hauteur, elle aussi parcourue d’ondulations étincelantes. Une cheminée s’élevait à l’extérieur du bâtiment. Aucun panache ne s’en échappait. À son pied, un immense bassin contenait une eau claire dont la surface était traversée de courants et de bulles.


  «Une centrale à fusion, avança Ganesh. Nanotechnologies autoréparatrices, d’une capacité de production énorme.»


  Deux Lunes pointa le doigt sur le bassin.


  «Toute cette eau va finir par s’évaporer…


  —La cuve de refroidissement est alimentée par des sources extérieures. Probablement intarissables. Peut-être même de l’eau de mer filtrée, dessalée.»


  Personne ne s’interposa lorsqu’ils montèrent dans les étages. Ils y découvrirent des salles équipées de machines automatiques agitées de mouvements réguliers.


  Unités de fabrication de matériaux de remplacement.


  Avec quelle matière première?


  Réserves et assemblage de molécules.


  Les nano autoréparateurs ne suffisent pas?


  Entropie due à une pression très forte et constante, lois de la thermodynamique.


  Ils évitèrent de s’aventurer sur la terrasse. Les drones pouvaient surgir à tout moment. Mais le ciel d’un bleu sombre annonciateur du crépuscule demeura parfaitement immobile. Le site de Port-la-Nouvelle semblait tranquille, presque figé.


  «D’après ma biopuce, une unité principale est quelque part dans le coin, déclara Ganesh.


  —C’est quoi, une unité principale? demanda Naja.


  —Une matrice. Ou plusieurs matrices. L’intelligence artificielle dont nous avons déjà parlé.


  —C’est elle qu’il faut trouver, fit Deux Lunes.


  —Ma biopuce ne parvient pas à la localiser. Et même si nous la localisons, il sera pratiquement impossible de forcer ses verrous de sécurité.


  —Si elle est vraiment intelligente, elle n’est pas installée dans un immeuble, estima Deux Lunes. Elle aura creusé un abri souterrain, comme la plupart des animaux.


  —Un bunker capitonné? releva Ganesh. Ça semble logique. Elle pourrait s’être réfugiée dans l’espace, mais je n’y crois pas, elle serait à la merci de tempêtes magnétiques ou de rayonnements nocifs. Sans compter que les échanges d’informations seraient plus aléatoires.


  —Retournons dans les galeries souterraines, et cherchons cet abri», proposa Deux Lunes.


  


  Archives de Port-la-Nouvelle


  Voici donc notre nouveau domaine, antisismique et parfaitement étanche. Il paraît minuscule à première vue, mais il est en réalité aussi infini que l’espace. Nous allons pénétrer dans une masse de données prodigieuses, patiemment assemblées depuis plus de deux siècles. Peut-on parler de conscience? De sphère? De nébuleuse? Aucune définition ne sera satisfaisante: nous allons vivre une expérience unique, novatrice, extraordinaire, pour laquelle il n’existe pas encore de mot. Les mots n’auront d’ailleurs bientôt plus d’utilité. Notre langage sera un échange permanent et spontané. Pour le moment, si vous le permettez, nous appellerons notre matrice entité. Les pensées, chacune d’elles, seront immédiatement et distinctement perçues par l’entité. Nous nourrirons la matrice, le creuset où s’élaboreront tous les concepts. Personne ne nous dérangera. Nous serons enfouis à plus de deux kilomètres sous terre, mais que les claustrophobes se rassurent (rires), nous nous en évaderons sans cesse pour nous rendre selon notre plaisir, et avec une fluidité infinie, en chaque endroit où régnera l’entité, dans l’espace, dans les unités d’extermination, dans les drones, dans les différents sites qui se multiplieront grâce à la nanotechnologie. Souvenez-vous du vieux concept biblique: tu travailleras à la sueur de ton front. Eh bien, c’est désormais la matière domptée qui travaillera pour nous, qui mettra sa formidable énergie à notre service. Nous lancerons des engins à destination d’autres mondes, nous visiterons l’univers, et chaque nouveau système, chaque nouvelle planète, enrichira notre base de données.


  Mes amis, bientôt débutera le programme baptisé Ombres, bientôt s’effacera l’ancienne humanité piégée par sa propre étroitesse. Bientôt, des vagues de meurtres déferleront dans les cités et dans les pays horcites, poussant les hommes à réclamer encore et toujours davantage de sécurité, à s’enfermer derrière des murs illusoires, à se séparer, à s’entre-tuer. Bientôt, nos différents alliés instaureront le chaos pour semer terreur et panique. En est-il parmi vous qui ressentent encore ce sentiment désuet que l’on appelle compassion? Non?


  (rires)


  Nous avons donc balayé les vestiges de notre humanité, nous sommes à présent vraiment libres.


  Quelques précisions techniques: notre énergie sera fournie par une centrale à fusion dernière génération qui, grâce à un système de tuyaux en nanomatière indestructible, sera refroidie par l’eau de mer filtrée. La Méditerranée n’est pas près de s’assécher (rires). Nos calculs lui donnent même une espérance de vie de plusieurs dizaines de millions d’années, n’en déplaise aux hérauts du réchauffement climatique (un vieux dogme hérité du XXe siècle et de ses errements énergétiques). De même, les matériaux de la centrale bénéficieront des dernières innovations en matière de nanotechnologie. Ils s’autorépareront en cas de dysfonctionnement et, si cela ne suffit pas, des machines disséminées un peu partout sur le site produiront la matière manquante et procèderont elles-mêmes au remplacement des pièces défectueuses, un système qui nous assure encore, toujours selon les statistiques, plusieurs dizaines de millions d’années. De quoi voir venir, n’est-ce pas? (rires) Nous avons largement le temps de concevoir et réaliser de nouveaux systèmes, encore plus performants. Sont rassemblés dans cette salle les cent huit cerveaux les plus brillants, les plus féconds de l’ OCU ; il serait étonnant que, de leur union, ne naissent pas de nouveaux et magnifiques enfants (rires). Et maintenant, avant le grand moment de la dissolution, je vous propose un dernier buffet. Il procurera un ultime plaisir à nos corps. Profitez-en bien. Rendez-vous dans deux heures sur l’ultime frontière.


  (rires et applaudissements)


  


  Le rayon de la lampe récupérée dans les poches de Vanz éclaira cinq silhouettes grises à l’extrémité du tunnel capitonné.


  «Nous sommes sur la bonne voie», murmura Deux Lunes.


  Le sang de Naja se glaça, comme à chaque fois qu’elle apercevait un Cavalier depuis sa rencontre avec l’un d’eux dans le Noyau en flammes. Deux Lunes et les autres prétendaient qu’ils n’étaient que des machines, et pourtant elle se souvenait très nettement que le tueur lui avait parlé. Une machine pouvait-elle avoir l’usage de la parole? Elle vit les bras des exterminateurs se lever, leurs armes se pointer sur eux. Elle se crispa dans l’attente de la rafale, l’index recroquevillé sur la détente de son pistolet. Tout à coup, sans qu’un seul bruit ne retentisse, les yeux des Cavaliers s’éteignirent, signe qu’ils étaient désactivés.


  Elle fixa Ganesh. Il n’avait pas bougé, mais il avait l’air égaré de celui qui se réveille en sursaut ou revient d’une longue plongée en lui-même. Il lui faisait peur par moments. L’intelligence cachée dans son cerveau les appuyait pour l’instant, mais elle pouvait à tout moment se retourner contre eux. Deux Lunes, lui, ne paraissait jamais atteint par le doute ou la peur. Aucune ombre ne ternissait ses yeux clairs. Elle se demandait parfois s’il appartenait au commun des mortels, s’il n’était pas un dieu descendu sur Terre. Elle s’étonnait encore qu’il ait baissé les yeux sur elle, la fille sauvage du clan du Pégase. Elle avait appris tant de choses à son contact, elle ressentait de telles émotions, de tels sentiments, que, quoi qu’il arrive, elle ne pourrait plus jamais aimer un autre homme.


  «Neutralisés, déclara Ganesh.


  —Continuons.»


  Joignant le geste à la parole, Deux Lunes s’avança vers les Cavaliers. Ils n’eurent aucune réaction lorsque le petit groupe les contourna pour continuer son chemin.


  Le passage aboutissait, quelques centaines de mètres plus loin, sur un sas également capitonné de métal où se découpait une porte coulissante gardée par cinq autres Cavaliers.


  «Halte.»


  Naja tressauta. La voix impersonnelle vibra un long moment dans le silence du souterrain. De nouveau les bras des Cavaliers se levèrent, de nouveau leurs yeux s’éteignirent, de nouveau ils se pétrifièrent.


  «Josp avait raison, lança Deux Lunes avec un sourire. Nous avions un grand besoin de toi.»


  Ganesh examina la porte insérée dans la paroi métallique.


  «La biopuce devrait normalement être contrôlée par la matrice, et c’est l’inverse qui se produit.»


  Cryptage triple. Temps estimé pour le craquer: entre trente minutes et cinq heures.


  Commence tout de suite.


  Exploration des données.


  Il sentit avec une netteté inhabituelle la vibration qui lui traversait le cerveau.


  «Elle risque d’en avoir pour un bon bout de temps pour craquer le système de sécurité.»


  Deux Lunes s’assit contre la cloison métallique.


  «Nous prendrons le temps qu’il faudra…»


  Naja le trouva plus fatigué, plus terne que d’habitude. Avait-il sous-estimé la gravité de ses propres blessures? Elle s’assit à ses côtés et glissa sa main dans la sienne, étrangement froide.


  L’attente se prolongea, de temps à autre interrompue par des grésillements ou des cliquetis.


  «Si c’est vraiment l’endroit où se tient cette force, j’trouve qu’elle n’est pas très bien protégée avec seulement cinq Cavaliers, fit observer Rodag.


  —Tu oublies une chose, argumenta Deux Lunes. Les humains ordinaires ne sont pas censés les désactiver ni leur résister. De plus, si par miracle on réussissait à leur échapper, et à échapper aux drones et aux autres Cavaliers contrôlant le site, nous serions incapables de forcer le système de sécurité de cette porte. La force est bien protégée, mais elle n’a pas prévu qu’une partie d’elle se retournerait contre elle.»


  Naja finit par s’assoupir. Ganesh avait éteint la lampe et une nuit totale était retombée sur le sas.


  


  Un claquement réveilla Naja. Une lumière aveuglante s’échappait de la porte grande ouverte sur la paroi métallique et dévoilait une cabine carrée de cinq mètres de côté. Deux Lunes et Rodag s’étaient déjà levés.


  «On peut y aller.»


  Ganesh s’engouffra le premier dans la cabine. Deux Lunes, Naja et Rodag l’y rejoignirent. Les horcites observaient d’un air à la fois curieux et inquiet les lumières qui clignotaient sur le tableau inséré dans une cloison.


  «Un ascenseur, expliqua Ganesh. Je ne sais pas à quelle profondeur se terre le bunker, mais il risque de descendre vite.»


  Il n’eut pas besoin de presser un bouton pour que la porte se referme dans un sifflement et que, quelques secondes plus tard, la cabine n’amorce sa descente en donnant l’impression de tomber en chute libre. Naja crut que ses organes remontaient tous ensemble dans sa tête. Comme elle n’avait aucune prise à laquelle se raccrocher, elle s’agrippa au poignet de Deux Lunes. Les lueurs vives de la cabine révélaient la pâleur et la tension du visage de Rodag.


  La chute parut interminable à Naja, qui s’attendait à chaque instant à l’écrasement de la cabine sur le sol. Elle tenta de se plonger dans les yeux limpides de Deux Lunes, puis se rassura en rivant son regard aux traits impassibles de Ganesh, un citadin, un habitué de ce genre de déplacement.


  L’ascenseur ralentit tout à coup et s’immobilisa avec une étrange douceur. La porte se rouvrit au bout de quelques secondes. Elle donnait sur une pièce éclairée où se dressaient une dizaine de Cavaliers. La biopuce de Ganesh ne leur laissa cette fois pas le temps de les menacer: ils n’esquissèrent pas le moindre geste, leurs lumières faciales s’éteignirent.


  Les quatre visiteurs se faufilèrent entre les robots figés et traversèrent une première salle éclairée par une lumière qui émanait directement des parois métalliques. Naja eut la sensation fugitive de franchir les portes de l’enfer. Les paroles des prophètes du Noyau résonnèrent en elle. Elle prit conscience dans sa chair, dans son cœur, que le monde de son enfance avait disparu, qu’il n’en restait plus que des souvenirs, des illusions, et une tristesse infinie l’imprégna de la tête aux pieds. La peur arrondissait les yeux de Rodag qui marchait à ses côtés, les doigts serrés sur sa pique.


  Ils pénétrèrent dans une dernière salle aux dimensions réduites d’un couloir. Un sas circulaire se découpait dans la paroi du fond.


  «L’entrée du bunker, sans doute.»


  Le murmure de Ganesh avait résonné dans le silence comme un fracas d’orage.


  «La force en toi peut l’ouvrir?» demanda Deux Lunes.


  Naja contint une brutale envie de hurler. Elle craignait de libérer toutes les forces maléfiques du ventre de la Terre s’ils parvenaient à entrebâiller ce sas. Elle commençait à suffoquer: elle ne reverrait peut-être jamais la lumière du jour.


  Probabilités: 13,56%.


  «Ma biopuce ne donne pas beaucoup de chances», répondit Ganesh.


  Arc-bouté sur ses jambes, bandant ses muscles, Rodag tenta de coincer l’extrémité métallique de sa pique entre le sas et la cloison; il ne réussit qu’à faire saigner quelques-unes de ses plaies.


  «Nous n’y arriverons pas de cette façon», murmura Deux Lunes.


  Importante concentration d’énergie.


  Comment l’unité est-elle alimentée à cette profondeur?


  Multiples conducteurs nano-invisibles.


  Cryptage?


  Cryptage global. Temps estimé pour le craquer: illimité.


  Essaie.


  Exploration des données.


  De nouveau, la vibration de la biopuce laboura le cerveau de Ganesh. Il lui sembla qu’elle se heurtait à une résistance énorme, comme si un homme équipé d’un simple burin attaquait une montagne, qu’elle surchauffait, que la brûlure s’étendait à tout son cerveau, puis à tout son corps. Son activité constante pouvait lui griller les synapses, les neurones. Il chancela et, ne tenant plus sur ses jambes, se laissa choir sur le sol. Deux Lunes s’accroupit à ses côtés.


  «Ça va?»


  Ganesh hocha la tête. Des gouttes de sueur glacée lui dégoulinaient dans les yeux, sillonnaient sa poitrine et son dos.


  «Ma biopuce, bredouilla-t-il. Elle tourne à pleine puissance. Si elle continue à ce rythme, elle risque de me démolir le cerveau.


  —Nous ne pouvons rien faire?


  —Seulement espérer qu’elle craque rapidement le verrouillage crypté.


  —Je vais t’aider.


  —Comment?»


  Deux Lunes ne répondit pas. Il s’assit contre Ganesh et ferma les yeux. Dents de Rat prétendait qu’un bon guérisseur était capable de vibrer à la même fréquence que le malade qui vient le consulter.


  «L’univers tout entier est fait de vibrations, et nous, les humains, avons cette capacité de capter celles de nos semblables. Ce n’est pas de la magie, mais une simple question de vibration. De façon superficielle, cela donne l’empathie. En affinant nos perceptions, cela donne l’unité, l’énergie fondamentale.»


  Naja comprit que Deux Lunes essayait d’associer son énergie mentale à celle de Ganesh. Une lame glacée lui transperça le cœur. Si la force parvenait à détruire l’esprit de Ganesh, elle s’attaquerait ensuite à celui du guérisseur. Elle guetta les signes précurseurs sur le visage de l’homme qu’elle aimait. Il demeurait pour l’instant impassible, tandis que son voisin transpirait de plus belle, comme si un incendie s’était déclaré à l’intérieur de lui. Puis les premières gouttes apparurent sur le front de Deux Lunes, les premières rides se creusèrent, les premières tensions crispèrent ses tempes et ses joues. Elle faillit lui secouer l’épaule, le contraindre à sortir de sa concentration, mais se l’interdit: Deux Lunes avait décidé de partager l’épreuve de Ganesh et, quels que fussent les risques, elle se devait de respecter son choix. Elle lança un regard désespéré à Rodag et lut les mêmes interrogations dans les yeux du géant.


  «J’suis pas guérisseur, murmura-t-il. J’connais rien de ces choses-là, mais j’vais quand même essayer d’faire comme eux.»


  Il s’assit à son tour et, le front appuyé sur la hampe de sa pique, ferma les yeux. Naja l’imita au bout de quelques secondes. Elle prit place aux côtés de Deux Lunes, ses paupières s’abaissèrent spontanément, et le courant tumultueux de ses pensées l’emporta loin de cette salle irrespirable, loin des entrailles de la Terre.


  


  Archives de Port-la-Nouvelle


  Le plan d’extermination se déroule conformément à nos prévisions. Nous savons que toute entreprise de ce genre comporte un faible pourcentage d’incertitudes, d’éléments chaotiques ou aléatoires, mais, globalement, les étapes du projet sont franchies les unes après les autres. Les unités d’extermination ont été lancées dans le pays horcite tandis que les Ombres lançaient les premières vagues de meurtres dans les différentes cités de l’ OCU . Nos relais sont actifs. Ils attendent que la panique atteigne son apogée pour proposer aux gouvernants la nouvelle génération de biopuces, nettement plus puissantes, qui nous permettront d’agir sur une grande échelle en un temps très bref.


  À noter: la nouvelle biopuce essayée sur quelques individus a donné des résultats contradictoires. Certains des cobayes sont morts, incapables de supporter l’activité de leur puce, d’autres ont perdu la raison. Il s’agissait là d’individus au potentiel limité. En revanche, l’un de nos correspondants nous signale que son cobaye a parfaitement supporté la greffe de sa biopuce nouvelle génération. Elle lui confère une capacité d’analyse supérieure à celle de ses confrères fouineurs, ainsi qu’un important surcroît d’énergie lors de la prise de contrôle de son cerveau et de son corps. Il conviendra d’éliminer rapidement ce cobaye, car il pourrait devenir un germe d’entropie qui risquerait de contaminer l’ensemble des systèmes. La symbiose entre l’individu et la biopuce est susceptible de générer un comportement aberrant. La puissance de la nouvelle biopuce nous intéresse parce qu’elle permettra à notre onde destructrice de régler le sort des anciens humains à grande échelle, à l’échelle terrestre, elle ne doit en aucun cas devenir un paramètre incontrôlable.


  J’attire l’attention de l’entité: nous devons localiser le cobaye en question où qu’il aille et lancer contre lui les unités d’extermination volantes ou terrestres.


  Entité: cobaye localisé dans la ceinture de NyLoPa. Les unités d’extermination envoyées pour nettoyer les souterrains de la Cité se chargeront de lui.


  Attention: Nous ne pouvons pas maîtriser sa biopuce lorsqu’elle passe en mode direct contrôle.


  Entité: Nous pouvons faire en sorte qu’elle soit déconnectée.


  Elle se reconnecte automatiquement lorsqu’elle s’approche d’une source d’énergie, qu’elle intercepte des échanges de données.


  Entité: Le cobaye finira par commettre une erreur. Probabilités: 67,90%.


  


  Ganesh n’avait plus que de lointaines sensations de brûlures. La biopuce butait sur le cryptage et tentait de trouver des passages dans la gigantesque masse de données. Il avait parfaitement ressenti l’énergie mentale de Deux Lunes après que le guérisseur se fut installé à ses côtés. Son esprit et son corps avaient été enveloppés d’une fraîcheur bienfaisante qui avait accru sa résistance. Sans déployer la même puissance, Rodag et Naja lui étaient venus en aide, et il avait apprécié leur intervention. Ils formaient un tout supérieur à l’addition de leurs quatre individualités, et ce tout résistait nettement mieux à la charge vibratoire de la biopuce.


  


  Le cobaye Ganesh Parvati se tient devant le sas en compagnie des horcites. Il a neutralisé les unités d’extermination. Sa biopuce tente de forcer le cryptage.


  Quelles sont ses chances d’y arriver?


  Probabilités incertaines.


  Que faisons-nous?


  Possibilité d’activer le système de submersion des réseaux souterrains.


  Pas de danger pour notre arche?


  Arche parfaitement étanche.


  Dommages collatéraux?


  Faibles, pratiquement nuls, facilement réparables par nano.


  Combien de temps pour la submersion?


  Vingt minutes.


  Suffisant pour la résistance du cryptage?


  Probabilités incertaines.


  Déclenchons immédiatement la submersion.


  Chapitre36


  L’amour est le plus puissant des leviers, pas l’amour qui vous brûle et vous réduit en cendres, mais l’amour qu’on porte à chacun de ses frères humains.


  Dent de Rat, maître guérisseur du clan du Haut Lieu


  Port-la-Nouvelle


  Un bruit sourd et continu résonna dans le sous-sol.


  «Les Heures me parlent, elles me disent que l’eau coule dans les souterrains, qu’elle veut noyer Deux Lunes et les autres.


  —Qu’est-ce que tu racontes?» grommela Leif.


  Josp jeta un regard craintif sur son vis-à-vis. Il redoutait cet homme qui semblait n’éprouver que du mépris. Ses yeux se posèrent ensuite sur le visage détendu de Jaïna. Il nourrissait pour elle, qui avait tenté de lui enseigner les caresses et les baisers, d’étranges sentiments qui l’emplissaient d’ivresse et d’inquiétude. Yssa dormait elle aussi profondément.


  «D’où veux-tu que vienne cette eau? reprit Leif.


  —Les Heures me disent, elle est commandée par la force, elle coule dans la terre.»


  Leif demeura quelques instants à l’écoute du bruit qui évoquait réellement un grondement de torrent ou de source. Il avait récupéré le fusil d’assaut du soldat, mais même muni de cette arme, il doutait fort de pouvoir se défendre si les tueurs mécaniques se présentaient.


  Les yeux globuleux de Josp s’emplissaient d’une peur immense. Le petit homme avait sans doute raison: l’eau était en train de submerger les passages souterrains du site de Port-la-Nouvelle.


  


  Une caresse froide et fuyante ramena Naja de sa profonde plongée en elle-même. Elle rouvrit les yeux. Deux Lunes et Ganesh demeuraient immobiles, mais Rodag lançait des regards affolés autour de lui. Elle se rendit compte que l’eau recouvrait le sol métallique et montait rapidement. Un vacarme de cataracte emplissait l’obscurité. La lampe du soldat flottait, allumée, au gré des remous. Son rayon éclairait par intermittence les cloisons et le plafond.


  «D’où sort cette satanée flotte? maugréa Rodag.


  —C’est la force qui l’envoie contre nous, avança Naja.


  —Elle commande tout de même pas aux éléments.


  —On pourra jamais revenir à la surface si elle continue à monter comme ça.»


  Le géant désigna Ganesh et Deux Lunes.


  «Faudrait peut-être les réveiller…»


  Aux mouvements erratiques du rayon de lampe, Naja se pencha pour observer les visages de Deux Lunes et de Ganesh.


  «On dirait qu’ils… sont morts.»


  


  Temps estimé de la submersion totale des accès au domaine: quinze minutes.


  Nous avons pris un énorme risque: il faut à tout prix que le sas reste fermé. L’eau, si elle pénètre dans le domaine, risque de nous être fatale.


  Le cryptage résiste pour l’instant; il a été conçu par plusieurs d’entre nous.


  La biopuce de Ganesh Parvati est également un fragment de nous; elle a accès à notre banque de données.


  Mais elle est obligée d’explorer un énorme champ d’informations, de procéder par élimination, ce qui peut lui prendre des années.


  Il reste ce facteur indéterminé: l’intuition.


  Concept purement humain.


  La plupart de nos inventions, de nos avancées, de nos théories, ont été obtenues par intuition.


  Temps restant pour la submersion totale des accès au domaine: treize minutes.


  Nous, les Ombres, le groupe des cent huit, avons renié les concepts incontrôlables comme l’intuition, l’émotion, nous avons la volonté de bannir le hasard, de garder la maîtrise totale de notre évolution.


  Question: si le sas s’ouvre et que l’eau s’infiltre dans le domaine, avons-nous la possibilité de migrer vers un autre domaine?


  Les centrales d’énergie nécessaires à notre alimentation ne sont pas encore opérationnelles.


  Le site de Port-la-Nouvelle nous garantissait pourtant une sécurité absolue.


  Il n’existe qu’une sécurité maximale. La notion de sécurité absolue n’existe pas, nous le savons. Tout échange énergétique engendre de l’entropie.


  Temps estimé pour la submersion totale des accès au domaine: treize minutes.


  Suggestion: commandons le retrait de l’eau, ouvrons nous-mêmes le sas et prenons le contrôle de la biopuce de Ganesh Parvati.


  Trop de risques. La symbiose entre sa biopuce et son cerveau a créé une aberration. Une rupture. Nous ne sommes pas sûrs de pouvoir la contrôler.


  Question: l’extermination de l’ancienne humanité était-elle une bonne décision?


  Les remords sont irrationnels et inutiles. Notre projet est de porter au plus haut point le degré de la connaissance de l’univers en éliminant les émotions et les autres facteurs de troubles. Tout autre choix nous aurait condamnés à l’échec. Rappelons-nous notre pacte.


  Archives: pacte des cent huit.


  Nous, les cent huit, constatons les dégâts causés par l’humanité au cours des derniers siècles. Nous sommes conscients que l’état humain est indissociable des aberrations comportementales qui conduisent à la destruction de la Terre, à la perte irrémédiable des savoirs accumulés depuis l’accession des hommes à l’intelligence. Nous prévoyons de constituer une arche où seront conservées toutes les connaissances, une arche technologique regroupant les intelligences les plus brillantes de ce temps, sélectionnées à la fois pour leurs compétences et leur volonté affichée de poursuivre à tout prix l’aventure de la connaissance. Nous envisageons de nous débarrasser de nos conditionnements humains comme de vêtements trop longtemps portés. Nous renonçons aux émotions qui animent la plupart de nos semblables.


  Temps estimé pour la submersion des accès au domaine: onze minutes.


  Archives: pacte des cent huit.


  Nous nous rassemblerons dans les plus brefs délais à Port-la-Nouvelle, le pôle technologique de BarPer. Le lieu nous paraît idéal pour développer et concrétiser le concept de l’arche. Nous aurons le soutien des autorités et pourrons nous réunir autant de fois que nécessaire. Nous mobiliserons nos réseaux pour disposer d’alliés fiables dans notre grande entreprise, y compris et surtout dans les sphères du pouvoir.


  Notre groupe est désormais complet et fermé. Nous n’évoquerons notre projet à personne d’autre qu’aux membres de notre groupe. Si l’un d’entre nous venait à mourir, nous ne le remplacerions pas par un nouveau membre.


  


  L’obstruction de ses voies respiratoires tira Deux Lunes de son introspection. Il ouvrit les yeux. Naja se tenait près de lui. La lampe qu’elle tenait éclairait l’eau légèrement saumâtre qui envahissait le sas.


  «Faut fiche le camp tout de suite, glapit Rodag. Cette flotte va nous recouvrir.»


  Deux Lunes se releva pour garder sa bouche et ses narines hors de portée de l’eau. Naja ressentit un profond soulagement de le voir reprendre vie. Il semblait avoir vieilli de dix ans.


  «Ganesh n’a pas encore ouvert le sas.


  —S’il se lève pas tout de suite, il sera le premier à se noyer, protesta Rodag.


  —J’ai eu le sentiment que nous étions sur le point de réussir.»


  Deux Lunes frissonna. Une certaine amertume imprégnait sa voix. Il se résigna à poser la main sur l’épaule de Ganesh. L’eau arrivait au menton de ce dernier, un peu plus grand que le guérisseur.


  «Vite», cria Naja.


  Même en se dépêchant, ils n’avaient pratiquement aucune chance de prendre l’eau de vitesse. Ils évoluaient à une profondeur que Deux Lunes estimait à deux kilomètres. Ils n’étaient même pas certains de parvenir à combler la distance qui les séparait de l’ascenseur.


  Ganesh ne réagit pas. Deux Lunes craignit que la biopuce ne lui ait laminé le cerveau.


  


  Temps estimé de la submersion des accès au domaine: neuf minutes.


  La biopuce de Ganesh Parvati s’approche dangereusement de la programmation du cryptage.


  Plus qu’un peu plus de huit minutes à tenir.


  Question: pourquoi nos unités exterminatrices ne sont-elles pas venues à bout de Ganesh Parvati?


  La biopuce pénètre dans leurs données, devance leurs intentions et/ou les neutralise.


  Question: Si Ganesh Parvati était mort, comment aurait réagi la biopuce?


  Elle aurait cessé d’être aberrante: la symbiose se serait interrompue.


  Temps estimé de la submersion des accès au domaine: huit minutes.


  Le cerveau de Ganesh Parvati donne des signes de faiblesse: défaut d’oxygénation. L’eau commence à produire son effet.


  La fragilité organique: nous n’avons plus cette épée de Damoclès au-dessus de la tête.


  Nous n’avons plus de tête.


  C’était une métaphore.


  Les métaphores renvoient pratiquement toutes à l’ancienne humanité, des vestiges et des réflexes dont nous devons maintenant nous débarrasser.


  Les pensées sont pratiquement toutes mécaniques, réflexes: elles sont chargées du passé.


  Libérons-nous de nos dernières chaînes.


  La biopuce de Ganesh Parvati est entrée dans les arcanes de programmation du cryptage.


  Son cerveau aura lâché avant qu’elle ne réussisse à déchiffrer les codes. Probabilités: 62,10%.


  


  Le corps de Ganesh flottait à l’intérieur d’un univers chaud et liquide. Il peinait à se mouvoir, il suffoquait. De l’eau forçait le barrage de ses lèvres, s’infiltrait dans ses narines, coulait dans sa gorge. Son cerveau s’était désagrégé en milliards de particules étincelantes et brûlantes. Il captait des bribes de pensées qui n’étaient pas les siennes. Il lui semblait qu’elles appartenaient à d’anciens hommes qui avaient renoncé à leur humanité.


  Comment peut-on renoncer à l’humanité?


  Ils formaient désormais une entité unique, un agrégat d’esprits, une intelligence monstrueuse et immatérielle qui avait décidé d’anéantir l’espèce humaine. Une arche technologique bourrée des données accumulées au fil des ans par les biopuces.


  L’antre des Ombres.


  Temps estimé de la submersion des accès au domaine: cinq minutes.


  Ganesh n’avait plus qu’une perception lointaine de son corps. Il devenait lui aussi un pur esprit éparpillé par les courants fulgurants qui fusaient en abandonnant derrière eux des traces lumineuses et chaudes. Le temps n’existait plus. Des bribes de souvenirs l’effleuraient par intermittence. Emmy. Théodore. Ava. Sa vie dans la Cité. Des images de sa scolarité. Son admission chez les fouineurs. Ses cavalcades dans les rues de Paris et de New York. L’enfant récupéré dans les mains d’un suspect. Tous ceux qui avaient approché de près ou de loin son existence étaient morts. Tués par ces cerveaux assemblés qui s’étaient proclamés supérieurs au reste de l’humanité. Des flambées de colère le traversaient et se retiraient en lui laissant un sentiment d’absurdité.


  Comment des hommes ont-ils pu en arriver là?


  Les hommes ont depuis l’aube des temps préparé leur extinction. Ce qui a fait leur force, leur instinct de survie, a fini par se retourner contre eux. Sans l’arche, tout ce qui a été accompli aurait été à jamais perdu.


  Qu’est-ce qui a été accompli?


  La progression de la connaissance, la compréhension des mécanismes de l’univers.


  L’arbre du mal de la Bible.


  La Bible n’est qu’un livre religieux, un ramassis de superstitions.


  Le plan des Ombres se déployait devant Ganesh, la mise en place des réseaux, la fusion entre l’intelligence artificielle et les cent huit cerveaux, les premières vagues de meurtres ciblés destinées à préparer l’opinion, l’imposition de la nouvelle génération de biopuces, l’extermination finale accomplie par les ondes destructrices, les suggestions collectives suicidaires ou les unités d’extermination pour le pays horcite. Un plan implacable. Les Ombres n’avaient laissé aucune chance à l’humanité.


  La voix de Mina la gémine résonna en lui. Elle aussi n’avait été qu’un rouage. Un maillon de la chaîne de destruction massive.


  Il eut l’impression que toutes les lumières s’éteignaient autour de lui.


  Temps estimé de la submersion des accès au domaine: trois minutes.


  Sa biopuce avait échappé à leur contrôle – la symbiose avec son cerveau avait engendré une aberration. Il était la dernière chance de l’ancienne humanité. Il allait la gaspiller.


  Mourir.


  


  L’eau leur montait à la poitrine.


  «Qu’est-ce qu’on attend?» glapit Rodag.


  Naja commençait déjà à se hisser sur la pointe des pieds, s’efforçant de ne pas céder à la panique. Muni de la lampe, Deux Lunes s’immergea et braqua le rayon sur le visage de Ganesh. Ce dernier avait toutes les apparences d’un cadavre, mais le guérisseur percevait l’infime palpitation de la vie en lui. Il fallait lui donner encore du temps. L’aider.


  Il se releva et, une fois la tête hors de l’eau, prit une profonde inspiration. Puis il se baissa de nouveau aux côtés de Ganesh et, repoussant énergiquement toute peur, tenta de capter sa vibration.


  


  Un claquement attira l’attention de Leif.


  Des pas. On venait dans leur direction. Oscillant entre soulagement et inquiétude, les yeux rivés sur Josp endormi aux côtés de Jaïna, Leif tritura avec nervosité la détente du fusil d’assaut. Son sang se figea lorsque la silhouette grise émergea de la pénombre. Un Cavalier, pointant devant lui un pistolet-mitrailleur. Deux lumières blanches brillaient en haut de son masque.


  «Merde, merde, merde», marmonna Leif.


  Il se releva lentement, s’abstenant de réveiller Josp. Il valait mieux, s’ils devaient mourir, épargner une dernière frayeur au petit homme qui en avait connu tant. Il remit de l’ordre dans ses pensées. Pour une raison qu’il ignorait, le tueur robotisé lui apparut comme une extension de lui-même, comme un reflet à la fois juste et impitoyable du citadin qu’il avait été. Comme si son successeur, ou son héritier, venait à présent réclamer son dû. Tout en braquant le canon de son fusil sur le Cavalier, il prit conscience de l’implacable mécanisme qui avait conduit les cités à la destruction, à la ruine. Il comprit qu’en se retirant derrière leurs barrières filtrantes, en se coupant des horcites, elles s’étaient elles-mêmes enterrées et ensevelies dans l’oubli. Leif lança un dernier regard à Josp et regretta amèrement de l’avoir traité de sauvage, de gnome.


  Le Cavalier s’arrêta à une dizaine de mètres de lui en émettant une succession de petits cliquetis.


  


  Le cryptage est sur le point de céder.


  Temps estimé de la submersion des accès au domaine: deux minutes.


  Le cerveau de Ganesh Parvati devrait être hors d’usage.


  Il fonctionne encore: nous décelons des impulsions électriques. Il semble avoir reçu une assistance extérieure.


  Comment est-ce possible?


  Le cerveau est encore méconnu. Nous avons pour projet d’en explorer toutes les possibilités.


  Nous sommes loin de maîtriser l’ensemble des paramètres.


  Nous progressons.


  Le cryptage ne tiendra plus très longtemps.


  Temps estimé?


  Entre trente secondes et quinze minutes.


  Temps estimé de la submersion aux accès du domaine?


  Une minute trente secondes.


  


  «Le sas, il s’ouvre!» s’exclama Rodag.


  Il avait saisi Naja et l’avait soulevée pour lui maintenir la tête hors de l’eau. Le panneau métallique avait émis un long crissement avant de commencer à coulisser. La tête de Deux Lunes apparut à la surface. L’eau lui arrivait désormais au menton.


  «Ça va, Deux Lunes? cria Naja.


  —Ganesh a réussi: sa biopuce a trouvé la clef.


  —Qu’est-ce qu’on fait maintenant?


  —Essayons de sortir de là.


  —Mais la force…


  —Elle a envoyé l’eau contre nous. L’eau se chargera d’elle.»


  Rodag tendit Naja à Deux Lunes, puis s’accroupit dans l’eau pour se saisir de Ganesh.


  «M’a l’air plus mort que vivant, marmonna le géant.


  —Je ne perçois plus sa vibration, mais ça ne veut pas dire qu’il est mort», lança Deux Lunes.


  Il serra Naja contre lui, coinça la lampe contre son coude et commença à marcher en direction de l’ascenseur, luttant contre le fort courant. Le poids de Naja, ses propres blessures et le niveau de l’eau se conjuguaient pour rendre sa progression difficile. Rodag, lui, avait placé Ganesh en travers de ses épaules.


  «Repose-moi, souffla Naja à l’oreille de Deux Lunes. Tu as plus de chances de t’en tirer sans moi.»


  Il la fixa avec un large sourire.


  «J’ai toujours dit que nous nous en sortirions tous ensemble. Ce n’est pas maintenant que je vais changer d’avis.»


  


  Alerte: l’arche s’est ouverte.


  L’eau…


  Salinité de l’eau: 29 grammes/litre.


  Temps estimé de la submersion des accès au… domaine… une min… et… secondes…


  Pas de panique, circuits protégés.


  Panique… concept humain…


  Mode conservation d’urgence, monde conservation d’urgence… Fermeture des… extinction des…


  Extinction…


  Temps estimé de… domaine… secondes…


  Temps…


  Extinction. Fermeture… Fermeture… Ferm…


  Silence.


  


  «On dirait qu’l’eau s’est arrêtée de monter», avança Rodag.


  Deux Lunes progressait avec une extrême lenteur. De temps à autre, une vaguelette le submergeait, et l’eau lui envahissait les narines. Ses bras et ses jambes s’ankylosaient. Il ressentait une immense lassitude. Sans le contact de Naja, sans son haleine chaude sur sa joue, il aurait sans doute renoncé. Elle lui donnait la force, elle soufflait sur son désir de vivre. Il sa cala contre la cloison pour reprendre son souffle.


  «Ça veut dire que la force est hors d’état de nuire», murmura-t-il d’une voix encore tremblante de fatigue et de froid.


  Rodag, adossé à la cloison un mètre plus loin, désigna d’un coup de menton Ganesh enroulé autour de ses larges épaules.


  «Il a toujours pas repris connaissance.


  —Il faut lui laisser le temps de revenir de son voyage.»


  Ils traversèrent avec une extrême lenteur la pièce où se dressaient les Cavaliers immobiles, puis ils arrivèrent devant l’ascenseur; la porte de celui-ci refusa de s’ouvrir.


  «On est coincés!» maugréa Rodag.


  Deux Lunes lutta contre le découragement qui l’envahissait. Il ne sentait plus ses bras. L’humidité le glaçait, le transperçait jusqu’aux os. Il reprit courage dans les yeux de Naja.


  «L’eau, finit-il par dire.


  —Quoi, l’eau?


  —Elle est sans doute arrivée par un ou plusieurs tuyaux. Peut-être que nous pourrons remonter par là.»


  Naja grelottait. Elle avait l’impression de déambuler depuis des siècles dans ces galeries submergées et ténébreuses. Elle ne parvenait même plus à se souvenir de la lumière du jour, de la chaleur du soleil sur sa peau. La peur l’avait désertée, supplantée par le désespoir.


  «Je te pose quelques instants sur un Cavalier, Naja? Il ne te fera aucun mal.»


  Deux Lunes avait raison: les Cavaliers ne pouvaient plus lui faire de mal, mais leur proximité déclenchait en elle une épouvante incontrôlable. Elle acquiesça cependant d’un clignement de cils, consciente que Deux Lune, fatigué, avait besoin de sa liberté de mouvements pour explorer les cloisons et les plafonds des galeries. Ils s’approchèrent des tueurs immobiles. Elle faillit hurler lorsqu’il l’installa sur les avant-bras repliés de l’un d’eux, que ses cuisses et ses fesses entrèrent en contact avec le métal. Elle crut discerner le canon du pistolet-mitrailleur dans la main du Cavalier. Elle noua les bras autour de son cou. Comme il était aussi grand que Rodag, elle gardait la tête hors de l’eau. Les yeux du tueur, qui l’avaient tant effrayée dans les rues en flammes du Noyau, n’étaient plus que des trous noirs impénétrables. Elle ne put se défaire de la pensée qu’il risquait de se ranimer et fut de nouveau battue par des flots de panique. Elle riva son regard au rayon de la lampe que Deux Lunes promenait sur les cloisons et le plafond, à la recherche des bouches des canaux d’alimentation. Rodag, un peu plus loin, restait immobile, Ganesh en travers des épaules. Elle espéra qu’il n’était rien arrivé à Josp. Elle s’était attachée à lui comme à un frère.


  


  Leif ouvrit le feu sur le Cavalier. Les balles ricochèrent sur son armure et frappèrent les murs en bout de course. Les douilles retombèrent en pluie sur le sol. Les détonations et les impacts réveillèrent Josp et les deux blessées. Leif guetta la riposte, prêt à se jeter sur le côté, mais le tueur ne réagit pas. Ses yeux brillèrent encore un petit moment avant de s’éteindre.


  «Les Heures me disent, la force, elle s’est éteinte, murmura Josp.


  —Ça explique pourquoi le Cavalier s’est désactivé, soupira Leif. Ça veut dire qu’ils ont réussi.


  —Les Heures me disent, l’eau les retient prisonniers.


  —Il n’y a pas un moyen de leur venir en aide? demanda Yssa d’une voix faible.


  —On ne sait même pas où ils sont.»


  


  Le rayon dévoila l’orifice d’une largeur d’un mètre qui béait en bas de la cloison. Deux Lunes inspira longuement avant de plonger et d’aller l’examiner de plus près.


  Pas un courant n’agitait l’eau, signe qu’elle avait cessé de couler. Le guérisseur s’engagea dans l’orifice et battit des bras et des jambes pour remonter dans le tube. Il déboucha quelques secondes plus tard à la surface, reprit sa respiration et braqua le rayon de la torche sur le conduit. Celui-ci ne montait pas à la verticale, mais en pente assez raide. L’eau avait abandonné sur les parois concaves une pellicule blanchâtre. Deux Lunes discerna l’étroite fente verticale dans laquelle avait coulissé le panneau circulaire qui s’était ouvert pour permettre le passage de l’eau. Même si aucune lumière n’était visible à l’autre extrémité, ce tuyau était la seule issue possible.


  Il retourna près des autres et leur fit part des résultats de son exploration. Ils observèrent un temps de repos avant de se lancer. Rodag passerait d’abord avec Ganesh, puis Deux Lunes suivrait avec Naja pour aider celle-ci à se glisser dans le tube.


  Le guérisseur accompagna le géant et l’éclaira jusqu’à ce qu’il ait poussé le corps de Ganesh dans l’orifice et qu’il s’y soit lui-même engagé. Puis Deux Lunes revint sur ses pas et porta Naja jusqu’à la cloison. Elle frémit de terreur lorsqu’il lui demanda de prendre une profonde inspiration. Il la tint par la main et la guida au fond jusqu’à ce qu’ils atteignent l’entrée du tuyau. Il l’empêcha de se débattre quand la panique s’empara d’elle et l’apaisa d’une forte pression sur le poignet. Une fois qu’elle eut passé la tête et les épaules, il lui donna de l’élan pour qu’elle remonte à la surface, puis attendit que ses pieds aient disparu pour se glisser à son tour dans le conduit.


  Lorsqu’il émergea, le rayon de la lampe révéla Rodag qui, un peu plus haut, avait entamé la montée en déplaçant devant lui le corps de Ganesh. Le géant progressait avec lenteur, en bloquant son fardeau avec les épaules, en écartant les jambes et en plaçant ses pieds pour l’empêcher de redescendre les cinquante centimètres qu’il venait de gagner. Naja se tenait recroquevillée, tremblante, contre la paroi incurvée. Elle souffrait probablement de claustrophobie.


  Deux Lunes sortit de l’eau et grimpa à hauteur de Naja.


  «Il te suffit d’imiter Rodag.


  —J’ai peur. J’y arriverai pas.


  —Je serai derrière toi. Tu ne risques rien.


  —On sait même pas où mène ce tuyau.


  —Non, et on ne le saura pas si on ne va pas jusqu’au bout.» Il balada le rayon de la lampe sur la surface frémissante de l’eau. «À moins que tu ne connaisses un autre passage.»


  Le sourire de Deux Lunes arracha un sourire à Naja. Elle se dit que, fille du Pégase, elle avait surmonté des épreuves bien plus difficiles que celle-là. Elle avait survécu à plusieurs guerres de clans. Elle hocha la tête et commença à gravir la pente, posant d’abord la main sur la matière lisse, puis un pied après l’autre en assurant ses appuis pour ne pas glisser.


  Ils remontèrent peu à peu le conduit, agité de temps à autre de tremblements qui semblaient annoncer un déferlement imminent. Ils avançaient au rythme de Rodag, ralenti par Ganesh. La lampe expira tout à coup, les plongeant dans une obscurité absolue. Naja étouffa un gémissement de terreur.


  La pente s’accentuait plus loin, exigeant un surcroît d’efforts. Naja s’efforçait de ne pas se laisser submerger par ses pensées, de se concentrer sur chacun de ses mouvements, sur l’équilibre de son corps, sur son souffle et sur la respiration de Deux Lunes, qui la suivait un mètre plus bas. Elle transpirait en abondance. La sueur avait remplacé les gouttes d’eau salée sur sa peau. Sa poitrine frôlait régulièrement le matériau du tuyau. Son pantalon se déchirait un peu plus à chaque pas et commençait à l’entraver. Elle craignait que le tube ne s’infléchisse soudain et ne monte de façon verticale, ce qui rendrait impossible l’escalade.


  Depuis combien de temps évoluaient-ils à l’intérieur de ce boyau infernal? Quelle distance avaient-ils parcourue?


  «J’ai besoin d’une pause», souffla Rodag.


  Sa voix résonna un long moment dans le conduit.


  «On s’arrête quelque temps, proposa Deux Lunes. Calez-vous bien: il ne faudrait pas redescendre et tout reprendre du début.»


  Ils se bloquèrent avec les épaules et les pieds contre les deux parois. Des bruits d’écoulement s’insinuèrent dans le silence.


  «Si cette flotte se remet à couler, on est foutus, grogna Rodag.


  —Il n’y a aucune raison, objecta Deux Lunes. Le système de vannes était commandé par la force.


  —Qui te dit que la force est vraiment neutralisée?


  —Si elle n’est pas neutralisée, elle a au moins battu en retraite. On a au minimum gagné un sursis. L’eau était notre ennemie. Elle est devenue notre meilleure alliée.»


  Rodag garda un temps de silence avant de reprendre:


  «La flotte est arrivée par ce tuyau. Ça veut dire qu’il donne sur une réserve, peut-être même la mer. Ça veut dire aussi que, même si on parvient à rouvrir la vanne, on va se prendre des tonnes d’eau sur la tête.


  —On avisera une fois arrivés au bout», lança Deux Lunes.


  


  Yssa se leva et esquissa quelques pas. La beauté de son corps nu, même parsemé de plaies et partiellement couvert de boue, stupéfia Josp.


  «Tu devrais peut-être éviter de t’agiter, dit Leif d’un ton sec. Éviter aussi de te balader à poil devant… enfin, devant nous.


  —Ne me dis pas que tu as du désir pour moi, répliqua Yssa. Je l’aurais su depuis le temps que nous nous connaissons.


  —Bien sûr que non. Mais je ne suis pas le seul homme ici.»


  Yssa s’approcha de Josp.


  «Naja m’a dit que les membres de sa tribu vivaient complètement nus. Tu es choqué, Josp?»


  Le petit homme secoua vigoureusement la tête.


  «Tu es belle.»


  Elle lui caressa la joue du dos de la main.


  «Contrairement à Leif, tu sais parler aux femmes.»


  Yssa s’approcha du Cavalier déconnecté et l’examina attentivement.


  «Superbe machine. Dommage qu’elle ait été conçue pour tuer.


  —Qu’est-ce qu’on fait? demanda Leif. Les autres ne reviennent pas. On ne va pas rester éternellement ici.


  —On ne peut pas bouger tant que Jaïna n’est pas remise, répondit Yssa.


  —J’ai faim», gémit Josp.


  Yssa s’éloigna du Cavalier et laissa errer son regard sur le sous-sol. Le visage de Ganesh s’imposa en elle. Elle ne le connaissait que depuis très peu de temps et, pourtant, il ressemblait furieusement à l’homme qu’elle aurait pu aimer.


  «Puisque tu disposes d’une arme et que tu es en pleine forme, Leif, pourquoi n’essaierais-tu pas de tuer un ou deux lapins?


  —Pour que je me fasse canarder par un drone?»


  Yssa désigna le Cavalier.


  «Tu ne risques rien: ils sont déconnectés, comme lui.»


  Un petit sourire flotta sur les lèvres de Leif.


  «D’accord, j’y vais. Attendez-moi ici.»


  


  «On y est», cria Rodag.


  Le tuyau se terminait par une bonde parfaitement étanche et probablement très lourde. Le géant cala le corps de Ganesh contre sa poitrine et lança ses doigts en reconnaissance. Ils ne palpèrent aucun système de fermeture apparent, ni même un quelconque linéament.


  «J’vois pas comment on pourrait l’ouvrir. Et puis, en admettant qu’on y arrive, on s’ra renvoyés aussi sec en bas.»


  Naja se cala comme elle le put au travers du tube sans parvenir à détendre ses muscles tétanisés, carbonisés.


  «Nous sommes tout près de la surface, déclara Deux Lunes.


  —Reste à savoir comment on l’atteint, souffla Rodag.


  —Il y a peut-être une issue de secours. Il a bien fallu que des hommes descendent ici pour installer ce tuyau.


  —Pas sûr: avec leurs machins nano qui travaillent seuls.


  —Restez ici, je redescends pour voir s’il n’existe pas une trappe dans la paroi.


  —Sois prudent, Deux Lunes», dit Naja.


  Il redescendit avec davantage de précautions qu’il n’avait gravi les deux ou trois kilomètres de tube. Il surmonta son épuisement en puisant au plus profond de lui-même, en se remémorant les paroles de Dents de Rat: les êtres humains ignorent l’étendue de leur potentiel; ils abandonnent alors qu’ils ne sont pas allés au bout d’eux-mêmes, qu’ils n’ont pas découvert de quoi ils étaient capables.


  Il explora à tâtons chaque parcelle de la paroi, pivotant sur lui-même pour chercher le moindre relief. Il franchit une distance d’une dizaine de mètres avec une lenteur exaspérante.


  La voix de Naja retentit au-dessus de lui:


  «Deux Lunes, j’en peux plus, je vais lâcher.


  —Résiste, Naja. Donne-moi du temps. Je t’aime.»


  Dents de Rat disait également que l’amour était le plus puissant des leviers, pas l’amour qui vous brûle et vous réduit en cendres, mais l’amour qu’on porte à chacun de ses frères humains.


  Sa main glissa enfin sur un léger renflement. Il se bloqua aussi solidement que possible pour l’examiner de plus près. Ses yeux percèrent l’obscurité, repérèrent un carré d’un mètre de côté qui avait échappé à son attention lors de la montée, ainsi qu’une sorte de targette sur le côté. Tout en veillant à ne pas glisser, il posa le pouce et l’index sur la mollette et parvint à la tourner au bout de plusieurs tentatives. Il tira ensuite le volet métallique qui pivota sur lui-même avec un grincement horripilant. Un rayon de lumière glissa dans le tube, faible mais suffisant pour éblouir Deux Lunes. Il se tourna pour glisser la tête dans l’entrebâillement, aperçut un œil étincelant tout là-haut, puis lorsqu’il fut habitué à la luminosité, il entrevit des barreaux scellés dans le puits.


  «Par là, cria-t-il. Il y a une échelle. Faites attention en descendant.»


  À cheval sur le bas de la trappe, il attendit que Naja arrive à son niveau pour l’aider à franchir l’ouverture.


  


  À la tombée de la nuit, Leif revint en exhibant fièrement les deux lapins qu’il venait d’abattre. Il avait eu également la présence d’esprit de ramasser du bois mort pour allumer un feu.


  «Qui veut dépouiller ces bestioles?»


  Yssa déclina d’un mouvement de tête, Josp ne répondit pas, Jaïna dormait toujours.


  «Merci de votre coopération. Si je comprends bien, le chasseur est aussi chargé de la cuisine.»


  Leif dépouilla les lapins en grommelant, les vida et les embrocha sur des branches taillées en pointe, puis il les mit à cuire au-dessus du feu qu’il avait embrasé à l’aide du pyrox.


  Un brouhaha retentit. Leif sauta sur ses jambes et pointa le fusil d’assaut dans la direction du bruit.


  Rodag fut le premier à sortir de la pénombre, portant le corps inerte de Ganesh. Le suivaient Deux Lunes et Naja, qui marchaient la main dans la main.


  


  «Le puits donnait sur le bord de la Méditerranée, expliqua Rodag. On a eu une foutue chance que Deux Lunes en découvre l’entrée.»


  Ils s’étaient installés dans l’un des jardins du site de Port-la-Nouvelle. Une douce chaleur régnait sous le ciel fourmillant d’étoiles. Jaïna s’était réveillée à la grande joie de Josp. Veillée par Yssa, Ganesh avait repris connaissance grâce à la décoction de simples que Deux Lunes lui avait fait ingurgiter goutte par goutte. Il avait cessé de percevoir le frémissement de la biopuce, mais il ressentait encore une violente douleur à la tête.


  «C’était quoi, la force? demanda Josp.


  —Une association d’hommes, de cerveaux plutôt, répondit Ganesh. Les Ombres ont rejeté l’humanité, la leur, mais également l’espèce humaine, qu’ils jugeaient archaïque, indigne d’eux. Ils ont fusionné avec l’intelligence artificielle et conçu un programme d’extermination totale. Ils ont eu la mauvaise idée de me choisir comme cobaye. La symbiose entre ma biopuce et mon cerveau a abouti à une aberration. Une anomalie. Un élément ayant accès à toutes leurs données et incontrôlable.


  —Les Ombres sont vraiment hors d’état de nuire? demanda Leif.


  —L’eau a noyé leur domaine, leur arche comme ils l’appelaient. Comme elle leur servait d’unité centrale, leur réseau est entièrement désactivé.»


  Les flammes grondantes qui dansaient près de la fontaine projetèrent des éclats incandescents dans l’obscurité.


  «Nous sommes les survivants de l’ancienne humanité», murmura Yssa, habillée de pans de tissu grossièrement noués les uns aux autres.


  Elle se pencha et glissa sa main dans celle de Ganesh. La chaleur bienfaisante de la jeune femme se diffusa dans tout son corps.


  «Il y en a certainement d’autres sur cette Terre, affirma Deux Lunes. À nous de les trouver.»


  La tête posée sur l’épaule du guérisseur, Naja pleura silencieusement. De ses yeux s’écoulaient la tristesse et la joie.


  


  On ne saura jamais ce qui s’est passé entre les Ombres maléfiques qui voulaient l’extinction de l’espèce humaine et la poignée d’hommes et de femmes qui les combattirent. Les batailles fondamentales se déroulent le plus souvent dans les champs inaccessibles aux êtres ordinaires. On ne saura jamais non plus qui ils étaient, ni d’où ils venaient. Moi, le voyageur, le colporteur, je dis seulement qu’il ne faut jamais oublier les héros qui permirent aux hommes de poursuivre l’aventure de la vie.


  Les jours nouveaux sont arrivés. Les survivants, bien plus nombreux que ce qu’on aurait pu croire, se cherchent et se trouvent sur tous les continents. Les Cavaliers et les drones sont devenus des perchoirs à moineaux, ou des statues dressées sur les places des villages, preuve que les Ombres ne reviendront plus.


  À présent, mesdames et messieurs, l’heure est venue pour moi de me retirer. Je reviendrai bientôt pour vous raconter une nouvelle histoire et caresser le grand rêve humain.
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